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AVERTISSEMENT 

Sur  cette  nouvelle  EdiiicJi. 

LA  réputation  de  Madame  &  de 
Madcinoifelle  Deshoulicres  eilcra- 
bile,  3i  il  ieroit  inutile  de  vouloir  ici 
prévenir  le  Public  en  leur  faveur.  Il 
l'uffit  d'apprendre  aux  Ledleurs  quelles 
ibnt  les  nouveautés  qu'on  leur  pré- 
fente. 

Toutes  les  Editions  qui  ont  paru 
depuis  la  mort  de  Mademoiielle  Dei- 
houUeres  ,  font  conformes  l'une  à  l'au- 
tre ,  &  ne  renferment  que  ce  qui  fe 
trouvoit  dans  les  précédentes  ;  c'ell« 
aujourd'hui  qu'on  fonge  ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  à  rendre  en  quelque  forte 
le  dernier  devoir  il  ces  deux  Mufes, 
en  faifant  imprimer  un  Recueil  complet 
de  leurs  Poëfies. 

Les  nouveaux  Ouvrages  que  l'on  a 
ra.Temblés  ici ,  6c  qui  dans  les  Tables 
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font  marqués  d'une  *  ,  ont  été  fîdellc- 
ment  copiés  d'après  les  Originaux  mc- 
mes  de  Madame  &  de  Mademoifclle 
Deshoulieres  ,  reftés  parmi  leurs  Pa- 
piers. On  ne  s'eft  réfervé  que  la  liberté 
du  choix.  Ce  qui  pouvoit  être  le  plus 
agréable  au  Public  ,  lui  eu  livré  ,  foit 
en  entier,  quand  les  Pièces  en  ont  paru 
dignes  ;  (bit  fragmens  ,  lorfqu'il  s'eû. 
trouvé  des  endroits  moins  capables  de 
foutenir  le  nom  de  leurs  Auteurs  ,  &  la 
refte  a  été  abfolument  rejette.  Si  quel- 
ques perfonnes  trouvent  encore  que  la 
févérité  pouvoit  aller  plus  avant  ,  el- 
les doivent  fe  fouvenir  qu'il  efl  un 
refpeft  pour  les  produâ:ions  des  per- 
sonnes illuftres  ,  qui  approche  fou- 
vent  de  la  fuperilition. 

Quant  aux  Poëfies  imprimées  anté- 
rieurement ,  on  n'a  pas  cru  raifonnable 
de  priver  le  Public  de  ce  qui  a  déjà 
paru  fous  fes  yeux  ,  &  qui  eft  ,  pour 
ainfi  dire ,  en  fa  poflèfiion.  Ainfi  on  a 
eu  l'exaftitude  de  n'en  retrancher  au- 
cune. 
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Ces  Pièces  Ibnt  diûribuces  ici  fiii- 
vant  l'ordre  destems  ,  autant  qu'il  a  été 
polfible  ,  &  Ton  y  a  ajouté  les  noms 
de  la  plupart  de  ceux  auxquels  elles 
ibnt  adreffées.  C'eft  à  quoi  l'on  n'avoit 
point  penfé  dans  les  autres  Editions. 
On  a  auflî  raflemblc  dans  celle-ci  quel- 
ques Vers  ,  qui  ont  un  rapport  immé- 
diat aux  Poëfies  ,  ou  aux  Perfonnes 
deMadame  ^deMademoifelle  Deshou- 
liercs. 

L'Eloge  Hlftorique  qui  fe  trouve  k 
la  tête  du  premier  Volume,  ell  le  feul 
morceau  pour  lequel  l'Editeur  ait  quel- 
qu'indulgence  à  demander.  On  voudra 
bien  pardonner  au  ftyle  en  faveur  des 
faits  ;  &  la  curiofité  de  connoître  plus 
particulièrement  Madame  &Mademoi- 
iclle  Deshoulieres  ,  fera  fupporter 
l'Ouvrage. 

Il  eu  feulement  néceffaire  d'ajouter , 
pour  établir  la  confiance  des  Lefteurs , 
que  tout  ce  qu'on  y  rapporte  a  été  tire 
des  propres  Œuvres  de  Madame  &  de, 
Mademoifelle  Deshoulieres  ,  de  leurs 
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Titres  ,  de  leurs  Papiers,  &  des  Lettres 
cii'on  leur  écrivoit.  On  a  fuivi  d'ail- 
leursles  avis  du  peu  de  perfonnes  en- 
core vivantes  ,  qui  ont  été  en  liaifon 
avec  elles  ;  &  l'on  a  pris  pour  bafe  les 
Mémoires  qu'a  laiffés  fur  ce  fujet  feu 
Monfieur  de  Chambors  ,  Capitaine 
dans  le  Régiment  Colonel-Général  Ca- 
valerie ,  &  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres,  qui  avoit  été  ami  de  Mademoi- 
felle  Deshoulieres ,  &  qui  efi:  mort  eh 
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ANTOINETTE  du  Ligier  de  la 
Garde  ,  naquit  à  Paris  vers  l'année 
1633.  °"  i^^34'  ^c  Melchior  du  Ligier ,  Sei- 
gneur de  la  Garde  ,  Chevalier  de  l'Ordre  du 
Roi  ,  &  de  Claude  Gaultier.  Monficur  de 
la  Garde  ,  qui  jouiiïoit  d'une  fortune  afTez 
conlidérable  ,  avoit  d'abord  été  Maître-d'Hô- 
tel  de  la  Reine  Marie  de  Médicls  ,  &  ctoit 
attaché  pour  lors  en  la  même  qualité  à  la  Rei- 
ne Anne  d'Autriche.  Il  avoit  deux  fils  ,  dont 
l'un  fe  nommoit  Monfieur  de  Fontaine  ,  & 
l'autre  l'Abbé  de  la  Garde  ,  &  quatre  Frères 
avancés  dans  le  fervice.  L'aîné  ,  Baron  de 
Fontaine  ,  avoit  un  Rcgimcnt  en  Hollande  ; 
un  autre  ,    MeArc  de   Camp   du  Régin^ent 
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de  la  Couronne  ,  fut  tué  d'un  coup  de  canoji 
au  Pont  de  Ce  ;  un  troifiéme  mourut  de 
chagrin  de  la  mort  de  Don  Philippin  ,  Bâtard 
de  Savoie  ,  dont  il  avoit  été  Parein  ,  lorfqu'il 
fe  battit  contre  le  Maréchal  de  Créqui  ;  &  le 
quatrième  étoit  Commandant  de  Bourg  en 
Brelle. 

Madame  de  la  Garde  étoit  Nièce  de  Mon- 
sieur de  Videville  ,  premier  Intendant  des  Fi- 
nances ,  fous  le  règne  d'Henri  III.  &  Pré- 
fîdent  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris. 
La  nature  prit  plaifir  à  raflembler  en  Ma- 
demoifelle  de  laGarde  les  agrémens  du  corps 
&  de  l'efprit  à  un  point  qu'il  eft  rare  de  ren- 
contrer. Elle  avoit  une  beauté  peu  commune  , 
une  taille  au-deflus  de  la  médiocre  ,  un  main- 
ïien  naturel  ,  des  manières  nobles  &  préve- 
nantes ;  quelquefois  un  enjouement  plein  de 
vivacité  ,  quelquefois  du  penchant  à  cette  mé- 
lancolie douce  ,  qui  n'eft  pas  ennemie  des 
plaifirs  :  elle  danfoit  avec  jurtefle  ,  montoit 
bien  à  cheval  ,  &  ne  faifoit  rien  qu'avec 
grâce. 

Lorfqu'elk  entra  dans  le  monde  ,  les  Ro- 
mans étoient  regardés  comme  l'école  de  l'ef- 
prit &  de  la  politeffe.  Elle  s'y  livra  pour  fui- 
vre  la  coutume  établie  :  mais  elle  ne  borna  pas 
là  fon  application.  Avide  de  s'inftrulre  ,  elle 
forma  très-jeune  la  réfolution  d'étudier  le  La- 
tin ,  1  Italien  &  l'Efpagnol.  Ce  projet  ne  fut 
pas  pour  elle  un  fimple  defir  ;  6c  dans  la  fuite 
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les  Auteurs  les  plus  eftimés  de  ces  trois  Lan- 
gues lui  devinrent  familiers. 

Son  inclination  pour  la  Poofie  fe  montra  d'a- 
bord au  plaifir  qu'elle  prenoit  à  h  leilure  des 
Vers.  Ce  fut  d'Hefnault  *  qui  lui  ht  njjperce- 
voir  les  talens  qu'elle  avoit  pour  y  réulîir  elle- 
même  ,  &  qui  lui  apprit  les  régies  de  la  Poëfie 
Françoife. 

Mais  quiconque  fera  la  comparaifon  de  leur 
ftyle  ,  de  leurs  penfées  ,  &  de  la  ftrufture  de 
leurs  Vers  ,  jugera  fans  peine  que  l'Elève  a 
pour  le  moins  égalé  le  Maître.  Ses  parens  la 
marièrent  en  i6<!,i.  à  Guillaume  de  la  Fon 
de  Boifguerin  ,  Seigneur  Deshoulieres ,  Gen- 
tilhomme de  Poitou  ,  &  petit-Neveu  de  M, 

Remarque. 

*  Jean  d'Hefnault  droit  Parifien  ,  &  ami  de  Cha^ 
pelle  ,  avec  lequel  il  avoit  étudié  la  Philofophie  de 
GalTendi.  On  ne  comprend  pas  pourquoi  Bayle  rap^ 
porte  tant  de  particularités  odieufes  à  la  mémoire  de 
cet  Auteur.  Il  n'a  jamais  fait  de  fyftême  contre  l'Im- 
mortalité de  l'ame  ,  ni  confulté  Spinofa.  Son  feul 
crime  ,  fi  c'en  eft  un  ,  fut  de  traduire  en  Vers  Fran- 
çois le  Poème  de  Lucrèce  ,  dont  les  principes  ont 
tant  de  rapport  avec  ceux  de  Gaffendi.  Un  Confef- 
feur  lui  en  ayant  fait  fcrupule  ,  il  brûla  fon  Ouvrage  , 
dont  il  n'eft  refté  que  les  cent  premiers  Vers  ,  qui 
peuvent  faire  regretter  le  rcfte.  Ses  amis  les  avolent 
copiés  ou  retenus  de  mémoire.  Il  mourut  en  1681, 
âgé  de  70  ans ,  ôc  eft  Auteur  du  Sonnet  irrégulier  de 
l'Avorton,  &  de  pUifieurs  autres  Ouvrages imprin:i«S 
en  1670. 
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de  Boifguerin  ,  Gouverneur  de  Loudun  ,  quï 
refufa  le  Bâton  de  Maréchal  de  France  que  lui 
offroit  Henri  IV.  à  conditipp  de  quitter  la  Re»- 
ligion  prétendue  réformée. 

Monlîeur  Deshoulieres  étoit  né  en  1621.' 
11  étoit  entré  dans  le  fervice  en  1614.  &c 
avoit  donné  en  plufieurs  occafions  des  mar- 
ques de  fa  valeur  &  de  fon  application  au 
métier  de  la  guerre.  Bon  Officier  d'Infan- 
terie &  habile  Ingénieur  ,  il  s'étoit  acquis 
l'eftime  du  Duc  d'Enguien  ,  qui  ,  lorfqu'il 
étoit  devenu  Prince  de  Condé  &.  Grand- 
Maitre  de.  France  ,  lui  avoit  accordé  une 
Charge  de  Maître  d'Hôtel  du  Roi  ,  un  em- 
ploi de  Gentilhomme  ordinaire  à  fa  fuite  , 
un  logement  dans  fon  Hôtel  ,&  une  Compa- 
gnie dans  un  de  fes  Régimens  d'intanterie  , 
qu'on  appelloit  alors  le  petit  Condé.  Mon- 
fieur  Deshoulieres  devint  enfuite  Lieute- 
nant-colonel de  ce  Régiment  ,  &  fut  fait 
Sergent  -  major  de  Bataille  ,  grade  militaire 
en  ufage  en  ce  tems-là.  Peu  après  fon  ma- 
riage il  fut  obligé  de  s'éloigner  de  fa  femme 
pour  aller  joindre  Monfieur  le  Prince  en 
Guienne.  Les  mouvemens  contre  le  Minif- 
tère  ,  qui  éclatoient  dans  cette  Province  , 
dégénérèrent  enfuite  en  une  guerre  civile  , 
dont  le  feu  le  répandit  par  tout  le  Royaume  ; 
&  Monfieur  le  Prince  n'ayant  voulu  fe  prê- 
ter à  aucune  voie  de  conciliation  ,  fe  vit  con- 
traint ,  fur  la  fin  de  l'année  1651 ,  de  fe  renr 
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dre  avec  Tes  Troupes  fur  la  Frontière  de  Cham- 
pagne. Il  palTa  dc-là  en  Flandres  ,  où  il  fut 
tait  Généralinîme  de  l'Armée  d'Elpagne.  Sa 
fortie  du  Royaume  entraîna  ainfi  Monfieur 
Deshoulieres  au  fervice  des  ennemis  de  l'Etat  ; 
&  Madame  Deshoulieres  fe  retira  chez  fes  pa- 
ïens ,  en  attendant  qu'elle  pût  voir  fbn  mari 
dans  une  fituation  plus  tranquille.  Alors  les 
penfées  férieufes  qui  l'occupoient  tournèrent 
ion  efprit  du  coté  de  la  Phllofophie.  Defcar- 
tes  &  Gaflendi  ,  dont  les  Ouvrages  venoient 
de  paroitre  ,  invitoient  tout  le  monde  à  ce 
genre  d'étude.  Comme  il  falloit  avoir  quelque 
connoiiïance  de  la  Géométrie  pour  entendre 
Defcartes  ,  &  que  les  Livres  de  Gaflendi 
croient  plus  à  ia  portée  ,  entraînée  d'ailleurs 
par  les  confeils  des  peribnnes  avec  qui  elle 
étoit  en  relation  ,  ce  uit  en  faveur  de  ce  der- 
nier Philofophe  qu'elle  fe  détermina.  Mon- 
iieur  le  Prince  ayant  pris  Rocroi  le  29  Sep- 
tembre 1653  »  ^"  ^om  du  Roi  d'Efpagne  , 
après  un  fiége  de  vingt-cinq  jours  ,  en  donna 
la  Majorité  à  Monfieur  Deshoulieres.  Par-là 
fon  état  devint  fixe  ,  &  fa  femme  fe  rendit  au- 
près de  lui  ;  elle  y  refta  deux  ans  ,  après  quoi 
elle  alla  s'établir  à  Bruxelles.  Un  nouveau 
Gouverneur  des  Pays-bas  venoit  d'arriver  en 
cette  Capitale  ;  c'étoit  Don  Juan  d'Autriche  , 
fils  naturel  du  Roi  Philippe  IV.  Fier  des  fuc- 
cts  qu'il  avoit  eus  à  Naples  &  en  Catalo- 
gne ,  il  fe  flattoit  de  féconder   Monfieur  Je 
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Prince  en  Flandres  beaucoup  mieux  que  n'a- 
voit  fait  l'Archiduc  Léopold  ,  auc{i.îel  il  fuc- 
cédoit.  Dom  Louis  de  Benavidés  ,  Marquis 
de  Caracène  ,  avoit  quitté  le  Gouverne- 
ment du  Milanez  ;  &  ,  pour  faire  fa  cour  au 
Roi  fon  maître ,  il  exerçoit  fous  Dom  Juan 
les  fondions  de  Lieutenant  Général.  Plu- 
fieurs  jeunes  Seigneurs  Efpagnols  &  Italiens 
venoient  apprendre  la  guerre  fous  de  fî 
grands  Maîtres  ;  ce  qui  ,  joint  aux  Princefles 
&aux  Dames  Flamandes  &  étrangères  ,  com- 
pofoit  une  Cour  des  plus  brillantes.  Ce  fut 
un  Théâtre  où  Madame  Deshoulieres  parut 
avec  éclat.  L'eftime  générale  qu'on  avoit 
pour  fon  mari  ,  lui  donnoit  les  plus  gran- 
des entrées.  Son  efprit ,  &  l'avantage  qu'elle 
avoit  de  parler  l'Ffpagnol  &  l'Italien  ,  la 
firent  admettre  avec  familiarité  chez  la  Mar- 
quife  de  Caracène  ,  dont  l'Hôtel  étoit  le  ren- 
dez -  vous  ordinaire  de  la  meilleure  compa- 
gnie. Dans  ces  aflemblées  elle  gagna  bien 
des  cœurs.  Le  Prince  de  Condé  lui  -  même 
fe  mit  au  nombre  des  foupirans.  Madame 
Deshoulieres  eût  pu  fe  fciire  une  gloire  de 
retenir  foumife  à  (es  charmes  une  ame  d'un 
ordre  Cl  élevé  :  mais  ,  attaché  à  fes  devoirs  , 
elle  aima  mieux  mériter  l'eftime  de  ce  Prince 
que  de  répondre  à  fon  amour  ;  &  par  fes  retus 
continuels  ,  elle  rallentlt  le  feu  qu'elle  avoit 
allumé. 
D'^Ueurs  j  fon   efprit  au  milieu  des  plai- 
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(1rs  ,  étoit  rempli  d'idces  moins  agré.ibles.  On 
avoir  laifi  dans  le  Royaume  tous  les  biens 
de  Monfieur  Deshoulieres  ;  les  remifes  arri- 
voient  tort  lentement  d  Efpagne  ,  &  il  étoit 
obligé  de  taire  une  dépenfe  confidérable.  C'é- 
toit  en  partie  pour  folliciter  le  payement  des 
appointemens  de  fon  mari  .  que  Madame  Des- 
houlieres étoit  venue  à  Bruxelles.  Kll<:  fît  fur 
cela  bien  des  demandes  qui  ne  furent  point 
écoutées.  Elle  forma  des  plaintes  aufquelles 
on  n  eut  pas  plus  d'égard  :  &C  fa  fituation  l'a- 
yant forcée  de  les  réitérer  ;  on  craignit  que 
cet  exemple  ne  devint  pernicieux.  Suivint 
les  principes  de  la  Cour  d'Efpagne  ,  on  lui 
en  ht  un  crime.  Elle  fut  arrêtée  prifonniere 
à  Bruxelles  au  mois  de  Février  lô^y  ,  &  con- 
duite en  criminelle  d'Etat  au  Château  de  Vil- 
vorden  ,  ciui  eft  à  deux  lieues  de-là  ,  fur  le 
chemin  de  Malines  ,  aux  bords  du  Canal. 

Traitée  d'abord  afTez  rudement  dans  cette 
prifon  ,  elle  y  eut  tout  à  craindre  de  la  part 
des  Efpagnols.  On  ne  parloir  pas  moins  que 
de  la  faire  périr  ,  &  elle  eut  befoin  de  tout 
fon  courage  pour  no  pas  fuccomber  dans  ce 
malheur,  bon  innocence  la  foutint.  Laleéture 
de  lEcriture  -  Sainte  &  des  Pères  de  l'Lglife 
fut  fa  confolation  pendant  huit  mois  que  dura 
fa  captivité. 

Monfieur  Deshoulieres  étoit  abfent  lors  de 
cet  événement.  Il  fe  rendit  aufTi-tôt  à  Bruxel- 
les pour  folliciter  la  liberté  de  fu  femme.  Mais 
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vainement  il  repréfenta  l'injuftice  du  procédé  , 
&  fes  longs  fervices  ,  qui  demandoient  quel- 
ques égards  ;  il  eut  beau  s'adreflér  à  Dom 
Juan  ,  au  Prince  de  Condé  ,  Seau  Marquis  de 
Caracène  ,  il  ne  put  rien  obtenir.  Voyant  donc 
l'inutilité  de  fes  démarches ,  il  prit  le  pcirti  dô 
diilimuler  ,  dans  l'efpoir  que  le  tems  pourroit 
leur  donner  quelques  poids  ,  &  il  exerça  fes 
emplois  pendant  la  campagne  avec  fon  exacti- 
tude ordinaire  :  mais  au  mois  d'OiSlobre  fui- 
yant ,  ennuyé  d'attendre  inutilement  lajuftice 
qui  lui  étoit  due  ,  il  prit  une  dernière  réfolu- 
îion  ,  qui  eût  été  capable  de  le  perdre  s'il  n'eût 
pas  réuffi.  11  feretira  fecrettement  de  l'Armée 
avec  quelques  Soldats  ,  qui  lui  étoient  atta- 
chés particulièrement  ;  &  s'étant  tranfporté 
à  Vilvorden  ,  il  s'introduifit  dans  la  Forte_-  _ 
refle  ,  fous  le  prétexte  d'un  ordre  de  Monfieur 
le  Prince.  Son  Epoufe  fut  auffi-tôt  délivrée  , 
ÔCil  prit  la  route  de  France  avec  elle. 

Avant  que  d'entreprendre  une  aélion  fi 
hardie  ,  il  avoir  concerté  fes  mefures  du  côté 
de  la  France  ,  &  avoir  fait  fçavoir  à  Monfieur 
le  Tellier  ,  alors  Secrétaire  d'Etat  de  la  guer- 
re ,  le  deflein  où  il  étoit  d'abandonner  le  parti 
du  Prince  de  Condé  ,  &  de  profiter  de  l'Am- 
nifiie  que  le  Roi  otfroit  à  ceux  qui  voudroieiit 
revenir. 

M.  Le  Tellier  préfenta  Monfieur  &  Ma- 
dame Deshoulieres  au  Roi ,  à  la  Reine-mere, 
ôc  au  Cardinal  Mazarin.  On  accorda  à  Myn- 
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fieur  Deshoulieres  le  grade  de  Maréchal  de 
Bataille  ,  &  le  Gouvernement  de  Cete  en 
Lancuedoc.  La  préfence  de  Madame  Des- 
houlieres juftlfia  le  bruit  que  fa  beauté  avoit 
fait  à  Bruxelles.  La  mode  ctoit  alors  de  faire 
des  Ponraits  ,  ou  de  dépeindre  la  figure  6c 
le  caractère  des  principales  perfonnes  de  la 
Cour  &  de  la  Ville.  Les  Romans  de  Cyrus  6c 
de  Clélie  de  Mademoifelle  de  Scuderi  avoienc 
occafionné  cet  ufage.  Mademoiselle  en 
avoit  donné  l'exemple.  Meldames  de  la  Suze 
&  de  Brégi  s'en  étoicnt  enfuite  acquittées 
avec  applaudiiTement ,  ce  qui  avoit  fait  le  goût! 
gênerai. 

Madame  Deshoulieres  qui  eut  dès  fon  arri- 
vée un  grand  nombre  d'admirateurs  ,  fe  vit 
bien  -  tôt  fur  les  r.ings.  Le  premier  de  fes 
Portraits  fut  compofé  en  Vers  &  en  Profe 
par  le  Chevalier  de  Gramont,  fur  une  Let-» 
tre  que  Monfieur  le  Prince ,  avec  qui  il  étoit 
en  relation  ,  lui  écrivit  à  ce  fujet.  Il  n'y  mit 
point  fon  nom ,  &  le  publia  fous  le  titre  d'A- 
fTiarilIis.  Ce  nom  paftoral  'ut  longtems  depuis  , 
le  nom  favori  de  Madame  Deshoulieres  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  y'eût  fubftitué  celui  de  Cé- 
limcne. 

Son  fccond  Portrait  fut  fait  en  Vers  par 
Lignieres ,  *  6c  fuivi  de  deux  autres  du  même 

R    E    M    A    R    (^    U    E. 
*  Lignieres  eft  l'Auteur  tic  la  famciife  Epigrsinr.  e 
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Ecrivain.  Madame  Deshoulieres  feignit  de 
ne  pas  connoître  TAuteur  du  premier  ,  & 
n'y  répondit  point.  Elle  fentoit  qu'elles  au- 
roient  pu  être  les  fuites  d'une  pareille  dé- 
marche. Quant  à  ceux  de  Lignieres  ,  elle 
crut  pouvoir  répondre  fans  conféqnence  à  la 
civilité  de  ce  Poëte.  Elle  fit  fon  Portrait  en 
Vers  ,  ainfi  que  celui  de  Mademoifelle  de 
Villaines  leur  amie  commune  ,  &  qui  fe  mê- 
loit  de  Poëfie.  On  peut  voir  par  ces  deux 
Ouvrages  ,  les  premiers  qui  nous  reftent  de 
Madame  Deshoulieres  ,    qu'elle  ne  compo- 

Remarque. 

contre  le  Poëme  de  la  Pucelle  ,  que  Chapelain  mit  a.» 
jour  après  trente  ans  d'attente.  Il  fe  nommoit  François 
Payot  ,  &  étoit  fils  d'un  Confeiller  au  Grand  Confeil. 
Il  compofoit  avec  facilité  :  mais  fes  Ouvrages  ctoient 
fouvent  des  Impromptus  fatyriques  ou  trop  libres  , 
qu'il  ne  retouchoit  point ,  &  qui  font  répandus  dans 
les  Recueils  de  Poëfies  faits  de  fon  tems.  Il  s'étoit 
donné  lui-même  le  nom  de  Poëte  de  Senlis ,  à  caufe 
qu'il  avoit  une  maifon  de  campagne  près  de  cette 
Ville,  &  il  mourut  à  Paris  en  1703.  âgé  de  78  ans. 
•Defpréaux  l'avoit  cité  dans  fa  neuvième  Satyre  com- 
me un  Critique  judicieux.  Mais  depuis  ayant  repris 
ce  célèbre  Auteur  de  ce  que  ,  dans  fon  E;>ître  du 
Partage  du  Rhin,  il  tomboit  dans  le  d«£jut  qu'il  re- 
prochoit  aux  autres  au  commencement  de  fa  première 
Epître  ,  Defpréaux  s'en  vengea  par  difterens  traits 
fatyriques  ,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  ce  continuer  à 
prêter  de  l'argent  à  Lignieres  ,  quand  il  en  avoit 
befoin. 
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(bit  pas  alois  aullî  corretSlement  que  dans 
la  fuite  :  mais  on  y  trouve  du  naturel  accom- 
pagné d'une  négligence  peut-être  aflez  con- 
venable au  fu)et. 

En  même  -  tems  elle  penfoit  l'érieufement 
à  fes  aft'aires.  L'état  en  étoit  fi  déplorable  , 
qu'elle  ne  put  jamais  s'en  relever.  C'eft  ce 
qui  a  donné  lieu  à  ces  tons  plaintifs  contre 
la  Fortune  ,  répandus  dans  la  plupart  de  fes 
écrits.  Pour  éviter  les  pourfuites  rigoureu- 
fes  des  Créanciers  ,  dont  elle  &  fon  mari 
étoient  accablés  depuis  le  féjour  qu'ils  avoient 
fait  hors  du  Royaume  ,  elle  fut  obligée  de  fe 
faire  féparer  de  biens  d'avec  lui  dès  16158  ;  8c 
Monfieur  Deshoulieres  abandonna  tous  les 
Tiens  à  fes  Créanciers.  Madame  Deshoulieres 
fit  à  ce  fujet  quelques  voyages  en  Poitou  &  en 
Saintonge  ,  où  fes  biens  étoient  fitués. 

Son  mari  rechercha  alors  dans  les  Emplois 
Militaires  ceux  qui  lui  pouvoient  être  les  plus 
utiles  pour  foutenir  fa  famille.  Expérimenté 
dans  le  Génie  ,  il  s'attacha  principalement  à 
ce  genre  de  fervice  ,  &  reçut  ordre  le  23 
Mai  1664  j  de  s'embarquer  comme  Brigadier 
Chef  d'Ingénieurs  ,  fur  la  Flotte  que  le  Duc 
deBeaufort,  Amiral  de  France  ,  conduifoit  à 
Gigeri.  Pendant  cette  expédition  ,  qui  ne  fut 
pas  heureufe ,  il  envoya  à  la  Cour  plufieurs 
plans  qui  firent  connoitre  (on  mérite.  On  lui 
donna  enfuite  de  l'emploi  du  côté  de  Flandres. 
Monfieur  de  Vauban  commençoit  alors  à  met- 
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tre  en  œuvre  la  Science  de  bien  fortifier  les 
Places.  Comme  il  connoifToit  Monfieur  Des- 
houlieres  ,  il  le  fît  préférer  à  tout  autre.  Il 
rendit  de  grands  fervices  pendant  la  campagne 
de  1667  ,  aux  fiéges  que  fit  le  Roi  :  après 
quoi  il  eut  la  dire6lion  des  Fortifications  de 
Tournai  ,  l'une  des  nouvelles  conquêtes  ,  & 
fut  chargé  avec  Monfieur  de  Megrigni  du  foin 
de  faire  conflruire  la  Citadelle.  La  manière 
dont  il  s'en  acquitta  ,  &  le  defir  qu'on  eut  de 
le  faire  fervir  plus  commodément  dans  ce  pays, 
lui  fit  obtenir  le  24  Décembre  1668,  laLieu- 
tenance  de  Roi  de  la  Ville  &  Citadelle  de 
Dourlens.  Il  eut  auffî  l'honneur  d'être  nom- 
mé dans  plufieurs  campagnes  Aide-de-Camp 
du  Roi.  Après  cette  guerre  ,  il  fut  Intendant 
des  Ouvrages  du  Fort-Louis  &  de  Belle-Ifle. 
En  1671 ,  on  l'envoya  à  Rayonne ,  &  il  em- 
ploya près  de  dix  années  aux  Fortifications 
de  Guyenne.  On  remarquera  comme  une 
preuve  de  fa  capacité  ,  que  Meflîeurs  Col- 
bert  &  de  Louvois ,  fouvent  oppofés  fur  d'au- 
tres matières ,  concouroient  également  à  met- 
tre fes  talens  en  ufage. 

Madame  Deshoulieres  de  fon  côté  ,  dilH- 
pant  fes  ennuis  avec  les  Mufes  ,  exerça  fon 
talent  pour  la  Poëfie  fur  tous  les  fujets  qui 
fe  préfenterent  ;  &  ,  comme  fa  beauté  lui 
faifoit  adrefler  un  grand  nombre  de  Pièces 
galantes  ,  elle  y  répondoit  d'une  manière 
qui  faifoit  goûter  fes  Vers  par  les   connoif- 
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feurs.  De  ces  premières  Pocfies  ,  qu'elle  né- 
gligeoit ,  &.  qui  l'ont  perdues  ,  pour  la  plupart, 
celles  qui  nous  reftent ,  &  qui  lui  donnèrent 
alors  le  plus  de  réputation  ,  furent  le  Sonnet 
en  bouts  rimes  fur  l'Or  ,  &  deux  Epîtres 
fous  le  nom  de  fon  Chien ,  avec  l'Apothéofe 
eu  même  animal .  dont  elle  failoit  le  Cerbère 
«3u  ParnaiTe.  Ces  Pièces  furent  inférées  dans  le 
premier  Tome  du  Mercure  galant  en  1672. 

Ce  fut  environ  dans  le  mème-tems  qu'on 
voulut  l'aflbcier  ainfi  que  quelques  autres 
Dames ,  à  la  compagnie  de  Gens  de  Lettres, 
qui  s'afTembloient  à  l'Hôtel  de  Matignon  , 
chc7.  l'Abbé  d'Aubignac.  Le  Public  aonnoit 
à  cette  afTemblée  le  nom  d'Académie  :  mais 
1.1  mort  de  cet  Abbé  diflîpa  l'établifTement. 
Madame  Deshoulieres  avoit  alors  fixé  fa  de- 
meure à  Paris  ,  dont  elle  s'éloignoit  cependant 
Quelquefois  pour  des  tems  peu  confidérables. 
Me  tut  à  Lille  ,  à  Tournai  &  à  Dourlens  , 
pafTer plufieurs  mois  auprès  de  fon  mari;  elle 
alloit  auflï  fouvent  à  la  campagne  chez  fes 
amies. 

En  l'une  de  fes  parties  il  lui  arriva  quel- 
que chofe  de  fort  fimple  ,  mais  qui  mérite 
attention  ,  en  ce  qu'il  fert  de  témoignage  à 
la  force  de  fon  efprit  &  à  fa  fermeté.  Etant 
à  vingt  lieues  de  Paris  ,  on  lui  dit  qu'un  Fan- 
tôme avoit  coutume  de  fe  promener  tou- 
tes les  nuits  dans  l'un  des  appartemens  du 
Château  j  &   que  ,  depuis  bien  du  tems  , 
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perfonne  n  ofoit  y  habiter.  Comme  elle  n'é- 
toit  ni  fuperftitieufe  ,  ni  crédule  ,  elle  eut 
la  curiofité  ,  quoique  greffe  alors  ;  de  s'en 
convaincre  par  elle-même  ,  &  voulut  abfo- 
lument  coucher  dans  cet  appartement.  L'a- 
venture ,  outre  fon  état  ,  étoit  affez  témé- 
raire &  délicate  à  tenter  pour  une  femme 
jeune  aimable.  Au  milieu  de  la  nuit  elle 
entendit  ouvrir  fa  porte.  Elle  parla  ;  mais 
le  fpeftre  ne  lui  répondit  rien.  11  marchoit 
péfamment  ,  &  s'avançoit  en  pouffant  des 
gémiffemens.  Une  table  qui  étoit  aux  pieds 
du  lit  fut  renverfée ,  &  les  rideaux  s'entrou- 
vrirent avec  bruit.  Elle  prêtoit  à  tout  cela 
une  oreille  attentive.  Un  moment  après 
le  guéridon  ,  qui  étoit  dans  la  ruelle  ,  fut 
culbuté  ,  &  le  Fantôme  s'approcha  d'elle. 
Elle  ,  de  fon  côté  ,  peu  troublée ,  allongeoit 
fes  deux  mains  pour  fentir  s'il  avoit  une  for- 
me palpable.  En  tâtonnant  ainfi  ,  elle  lui  fàifit 
les  deux  oreilles  ,  fans  qu'il  y  fit  grand  obf- 
tacle.  Ces  oreilles  étoient  longues  &  velues  , 
&  lui  donnoient  beaucoup  à  penfer.  Elle  n'o- 
foit  retirer  une  de  fes  mains  pour  toucher  le 
refte  du  corps ,  de  peur  qu'il  ne  lui  échappât  ; 
&  pour  ne  point  perdre  le  fruit  de  fes  tra- 
vaux ,  elle  perfifla  jufqu'à  l'Aurore  dans  cette 
pénible  attitude.  Enfin  au  point  du  jour  elle 
reconnut  l'auteur  de  tant  d'allarmes  pour  un 
gros  chien  affez  pacifique  ,  qui ,  n'aimant  point 
a  coucher  à  l'air  ,    avoit  coutume  de  venir 
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chercher  de  l'abri  dans  ce  lieu  dont  la  ferrure 
ne  termoit  pas.  Le  lendemain  elle  railla  de 
leurs  frayeurs  fes  hôtes  ,  étonnés  de  fa  bra- 
voure. 

Le  plus  long  de  fes  voyages  fut  celui 
qu'elle  fit  en  Dauphiné  ,  pendant  le  léiour 
de  Monfieur  Deshoulieres  en  Guyenne.  Elle 
y  fut  invitée-  par  la  Marquife  de  la  Charce  , 
6c  par   Mefdemoifelles  de    la    Charce  *    & 
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*  Mntlemoifelle  de  la  Cliarce  eft  la  célèbre  Philis 
de  la  Tour  du  Pin ,  qui  ,  lors  de  l'irruption  que  le 
Duc  de  Savoie  fit  en  Daupliiné  dans  l'année  lôf^z  , 
monta  à  cheval  ,  ht  armer  les  Villages  de  fon  canton 
fous  les  ordres  de  M.  de  Catinat ,  (e  mit  à  leur  tête  , 
livra  plufieurs  petits  combats  dans  les  défilés  des  mon- 
tagnes, 8c  contribua  plus  que  perfonnepar  fa  bravoure 
à  faire  fortir  les  ennemis  hors  du  Pays.  Pendant  que 
fa  mère  exhortoit  les  Peuples  de  la  Plaine  à  le  ntain- 
tenir  dans  le  devoir  ,  &  que  iMademoilelle  d'Unis  fa 
foeur  faifoit  couper  les  cables  des  batteaux  qui  tra- 
verfoient  la  Durance  ,  afin  que  les  Piémontois  ne  s'en 
pùflent  emparer.  Cette  action  fingulfère  fut  recom- 
penfée  d'une  Penfion  ,  que  le  Roi  accorda  à  Made- 
moifelle  de  la  Charce,  avec  le  droit  de  faire  mettre 
fon  Epée  ,  fes  Piftolets  &  le  Blafonde  fes  Armes  dans 
le  Tréfor  de  Saint  Denis  ,  où  ils  ont  refté  jufqu'ala 
mort  de  Louis  XIV.  On  a  depuis  fait  un  Romande 
l'Hiftoire  de  cette  Demoifelle  ,  dans  lequel  on  lui 
feint  des  amours  avec  le  Comte  de  Caprara  :  mais 
il  eft  facile  au  Lefteur  de  juger  de  ces  faits  ,  &  de 
voir  que  ceux  qu'on  vient  de  rapporter  font  les  feu!* 
vûiiables. 
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d'Urtis  fes  filles ,  qui  étoient  fes  amies  inti» 
mes.  Elle  partit  de  Paris  au  Printems  de 
Tannée  1672  ,  &  prit  la  route  de  Lion  avec 
elles.  Avant  que  d'entrer  dans  cette  Ville  , 
elles  féjournerent  dans  la  Forêt  chez  des  per- 
fonnes  de  Qualité  de  leur  connoiflance.  La 
joie  qui  faifoit  l'ame  de  cette  fociété ,  &  la 
proximité  du  Pays  ,  les  engagèrent  à  faire 
une  efpece  de  pèlerinage  iar  les  bords  du 
Lignon  dans  ces  vallées  délicieufes  que  M, 
d'Urfé  a  rendu  fi  célèbres  ;  &  Madame  Des- 
houlieres  alla  recueillir  fur  la  tombe  d'Af- 
trée  &  de  Céladon  ,  ces  fentimens  tendres 
&  délicats  ,  que  l'on  a  admirés  fi  long  tems 
dans  le  récit  de  leur  amour. 

Enfuite  on  pafTa  le  Rhône  ;  &  après 
avoir  traverfé  le  Dauphiné  ,  elles  arrivèrent 
dans  les  terres  de  la  Maifon  de  Charce ,  qui 
font  fituées  près  de  la  Ville  de  Nyons.  Ce  fut 
dans  ces  lieux  environnés  de  hautes  monta- 
gnes ,  dont  une  partie  fépare  le  Dauphiné  d'à' 
vec  la  Provence  ,  que  Madame  Deshoulieres 
s'arrêta  près  de  trois  ans.  La  vue  de  ces  monts , 
qui  confervent  en  toutes  faifons  les  neiges  &. 
les  glaces  dont  leurs  fommets  font  couverts ,  & 
qui  font  accompagnés  de  vallées  profondes,  où 
tombent  des  torrens ,  &  où  l'on  voit  des  pré- 
cipices affreux  ,  augmenta  le  goût  qu'elle  avoit 
naturellement  pour  la  folitude  ,  &  pour  tout 
ce  qui  tient  du  champêtre.  La  même  curiofité 
qui  1  avoit  portée  fur  les  bords  du  Lignon, 

la 
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la  conduit  vers  la  Fontaine  de  Vauclufe  ,  la 
Rivière  de  Sorgues  &.  tous  les  beaux  endroits 
qui  environnent  Avignon.  Madame  Deshou- 
lieres  viiita  ces  lieux  confacrés  en  quelque  ma- 
nière 'par  les  Amours  de  Pétrarque  &  de  Lau-i 
re  ,  &  celte  vue  lui  rappella  tout  ce  qu'elle 
avoit  vu  de  beau  dans  les  Vers  de  ce  grand 
Poëte.  Elle  mit  depuis  au  jour  dans  une  Lpître 
à  Mademoifelle  de  la  Charce  ,  ce  qui  lui  étoit 
alors  venu  dans  l'efprit  fur  une  matière  aufïî 
fufceptible  des  ornemens  de  la  Poëfie. 

Après  cette  abfence  elle  revint  à  Paris  au 
mois  de  Septembre  1674  ,  à  la  fatisfa£lion  de 
fes  amis  ,  qui  étoient  en  grand  nombre  ,  &C 
diftingués  par  la  littérature  j  entre  autres  Mef- 
fieurs  Conrart  ,  Peliflbn  ,  Benferade  ,  Char- 
pentier ,  Perrault ,  les  deux  Corneille  ,  Flé- 
cliier ,  Mafcaron  ,  les  deux  Tallemant ,  Qui- 
rault  ,  Ménage  ,  l'Abbé  de  Lavau  ,  M.  de  la 
Monnoie  ,  &c. 

On  peut  joindre  à  ces  beaux  efprits  un  nom- 
bre de  Seigneurs  &  de  perfonnes  illuAres  ,' 
qui  aimoient  les  Lettres  &  eftimoient  les» 
Ouvrages  fortis  de  fa  plume  ,  comme  1^ 
Duc  de  la  Rochefoucault  ,  Auteur  des  Ré- 
flexions Morales  ;  le  Duc  de  Montaufier ,  fô 
Duc  de  Saint  Agnan  ,  les  Maréchaux  de 
I  Vivonne  &  de  Vauban  ;  le  Duc  de  Nevers  , 
le  Comte  de  îkiiTy  ,  û  célèbre  par  foa  efprit 
&  par  fes  malheurs  ;  M.  le  Pelletier  d(i  Souzi, 
Tome  1,  \^ 
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&  grand  nombre  d'autres  avec  qui  elle  étolt 
en  commerce  de  lettres. 

Cependant  quelque  agréable  que  dût  lui 
paroître  le  féjour  de  Paris  ,  où  elle  étoit  fi 
confidérée  ,  il  lui  refta  toujours  un  attache- 
ment fingulier  pour  les  folitudes  du  Dau- 
phiné  ,  dont  elle  avouoit  que  l'idée  infpiroit 
une  forte  de  charme  à  fon  anie.  C'efl  appa- 
remment ce  qui  l'engagea  dans  la  fuite  à 
choifir  ce  Pays  pour  la  retraite  de  deux  de 
fes  filles  qui  fe  firent  Religieufes  à  Nyons. 
Elle  en  avoit ,  outre  cela  ,  une  troifieme  ,  qui 
a  depuis  été  Mademoifelle  Dethoulieres  ÔC 
un  fils. 

Elle  trouva  à  fon  retour  les  efprits  occupés 
à  deux  grandes  difputes. 

Le  defftin  d'élever  à  la  gloire  du  Roi ,  un 
Arc  de  Triomphe  qui  n'a  jamais  été  exécu- 
té ,  donnoit  matière  à  l'une  de  ces  contefla- 
tions.  A  peine  en  eut-on  formé  1»^  projet,  qu'on 
fongea  à  linfcripnon  qu'on  y  devoit  mettre  ; 
&.  il  s'agit  aufTx-tôt  dé  fçavoir  fi  elle  feroit  La- 
tine ou  Françoife. 

L'Abbé  deBourzeis  &  le  Père  Lucas  ,  fça- 
vant  Jél'uite  ,  fe  rangèrent  au  premier  avis , 
dans  l'idée  que  la  Langue  Latine  avoit  plus 
de  précificn  ,  qu'elle  ctoit  auffi  plus  expref- 
Cve  ,  &  fi  répandue  ,  qu'elle  donnoit  une  ef- 
pece  d'immenlité  aux  grandes  aftlcns  que  l'on 
célébroit. 

Charpentier  &  l'Abbé  Tallemant  le  jeune , 
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jaloux  de  la  gloire  de  notre  Langue  ,  en 
entreprirent  la  défenle  ,  &:  loutinrent  qu'elle 
ne  le  cédoit  point  en  beauté  à  la  Latine  ,  dont 
l'ufage  en  cette  occafion  eût  établi  la  l'upcrio- 
rité.  Us  ajoutoient  qu'un  Arc  de  Triomphe 
étoit  peu  utile  à  la  gloire  de  celui  auquel  on 
le  conlacroit  ,  fi  fes  louanges ,  au  fein  même 
de  fa  patrie  ,  ne  pouvoient  pas  être  enten- 
dues de  tout  le  monde. 

Le  Roi  faiioit  alors  travailler  à  la  Gale- 
rie de  Verlailles  ,  &  l'on  avoit  commencé  à 
mettre  les  Inlcriptions  en  Latin.  11  les  lit  effacer 
pour  y  en  l'ublVituer  de  Françoifes  ,  ce  qui  fut 
regardé  comme  une  décihon.  M  adame  Deshou- 
lieres ,  zélée  pour  le  progrès  de  fa  Langue  ,  en 
marqua  fa  joie  à  Monfieur  Charpentier  par  une 
Balade  qu'elle  compofa  en  fon  honneur. 

La  féconde  quertion  intérefla  davantage 
Madame  Deshoulieres.  C'étoit  la  comparai- 
fon  de  Corneille  &  de  Racine.  Accoutumée 
dès  (i  jeunelTe  à  regarder  Corneille  comme 
inimitable  ,  elle  feotit  fes  préjugés  blelTés  , 
lorfque  ce  grand  Poète  ayant  ceflé  de  tra- 
vailler pour  le  Théâtre  en  1675  '  ^^s  ''mis 
de  Racine  crurent  ne  le  pas  aflez  louer ,  s'ils 
ne  donnoient  la  préférence  à  fes  Ouvrages. 
Madame  Deshoulieres  s'éleva  contre  ce  len- 
timent  avec  une  vivacité  fmgulière  ,  &  dé- 
clara hautement  que  Corneille  n'avoit  point 
d'égal.  Elle  avouolt  que  Racine  avoit  par- 
fiitemem  réufli  dans  le  ftyle  tendre  &  les. 
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fmiations  touchantes  ;  mais  ne  trouvant  point 
dans  fes  Tragédies  ce  fublime  &  ce  génie  ro- 
main qui  caradérifent  Corneille,  elle  préten- 
dit qu'ayant  pris  une  route  dift'érente  ,  il  étoit 
en  cela  même  inférieur  à  fon  rival. 

Sa  perfévérance  à  foutenir  cet  avis  alla  fi 
loin ,  qu'elle  réfolut  de  faire  tomber  la  pre- 
mière Pièce  que  Racine  mettroit  au  jour. 
Il  travailloit  alors  à  fa  Phèdre  ;  &  Pradon  , 
moins  connu  aujourd'hui  par  fes  Ouvrages 
<\ue  par  la  Satyre  ,  compofoit  aufii  furie  mêm» 
fujet.  Cet  Auteur  ,  qui  n'avoit  d'autre  reflèm- 
blance  avec  Corneille  ,  que  d'être  jaloux  de  la 
gloire  de  Racine  ,  s'il  eft  vrai  que  Corneille 
l'ait  été  ,  profita  de  l'intérêt  que  Madame 
Deshoulieres  prenoit  au  premier  de  ces  deux 
Poètes.  11  la  trouva  difpofée  à  lui  rendre  fer- 
vice  ;  &  elle  lui  promit  fon  fuftVage  ,  qui  pou- 
voit  en  entraîner  beaucoup  d'autres. 

Les  deux  Phédres  parurent  en  même- tems 
fur  différens  Théâtres  au  commencement  de 
l'année  1677.  Par  une  fatalité  qui  doit  impri- 
mer de  la  crainte  aux  meilleurs  Ecrivains  , 
le  fuccès  de  celle  de  Pradon  fut  complet ,  & 
la  Pièce  de  Racine  n'en  eut  qu'un  équivo- 
que. Cependant  Madame  Deshoulieres ,  que 
la  force  de  la  vérité  touchoit  apparemment , 
fentit  que  la  brigue  ne  fuffifoit  pas  ;  &  com» 
me  il  eft  facile  de  tourner  les  plus  belles  cho- 
fes  en  ridicule  ,  elle  répandit  un  Sonnet  qui  fai- 
llit la  Parodie  burlefque  ^e  la  Phèdre  de  Ra- 
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cine.  On  en  ignora  l'Anteur  pendant  cj^uelque- 
tems.  Les  méprifes  de  Racin*  &  de  les  amis 
à  ce  fiijet ,  occafionnerent  de  grands  troubles  , 
dont  on  peut  voir  le  détail  d;ms  les  Notes  fur 
les  Epitres  de  Derpréaux.  Néanmoins  le  nuage 
delà  piévention  le  dilîipa  bien-tot.  La  Tra- 
gédie de  Racine  a  été  mile  au  rang  de  ce  qne 
nous  avons  de  plus  parfait  fur  le  Théâtre  ,  &C 
celle  de  Pradon  ell  tombée  dans  l'oubli  ,  mal- 
gré la  proteftion  de  Madame  Deshoulieres. 
Il  feroit  même  dilRcile  de  iuftiher  en  cette  oc- 
cahon  la  bonté  de  fon  goût  ,  s'il  n'étoit  d'ail- 
leurs aullâ  prouvé  ,  &  ii  l'on  ne  fçavoit  que  la 
préoccupation  a  ibuvent  entraîné  dans  de  plus 
grandes  erreurs. 

Outre  ces  difputes  ,  qui  durèrent  affez  long-- 
tems  ,  les  plus  petits  lu)ets  lui  donnoient  lieu 
d'exercer  ù  Mufe.  Elle  avoit  une  Chatte 
nommée  Grifette  ,  laquelle  ,  à  ce  que  rap- 
porte le  Mercure  Galant  de  ce  teras  -  là  , 
mér'tioit  eféire  dîliinf^uée  entre  celles  Je  Joa 
efpece  :  car  fi  elle  m  raifonnoil  pas  ,  elle  avoit 
au  moins  tant  de  marques  de  difcernemcnt  que 
tout  le  monde  C admirait.  Des  complimens  aai 
furent  faits  en  p'aifantant  à  cette  Chatte  mer- 
veilleuje  ,  de  la  part  de  Tata  ,  Chat  de  la  Mar- 
uife  de  Monç^hs  ,  lui  donnèrent  lieu  de 
.lire  plufieurs  Pièces  de  Vers.  Beaucoup  de 
Pocres  écrivirerrt  fur  le  même  fujer.  Nous 
ne  liions  peut-être  pas  aujourd'hui  ces  baga- 
telles avec  autant  de  plaifir  ,  qu'elles  en  pro-t 
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curèrent  dans  le  temr  ;  cependant  elles  firent 
une  partie  de  l'arnufement  de  la  Cour  &  de 
la  Ville  pendant  l'Antomne  de  1678;  &  les 
noms  de  Grifette  &  de  Tata  pafferont  peut- 
être  à  la  poflérité  ,  comme  celui  du  Moineau 
de  Lesbie  ,  du  Perroquet  de  Corinne  ,  &  des 
autres  Animaux  célébrés  par  les^'Poëtes  de  l'an- 
tiquité. La  mcme  année  ,  un  de  fes  amis  lui 
dédia  un  Livre  de  petites  Hiftoires  ,  fous  le  ti- 
tre de  Promenr.de s  de  Livri. 

On  la  preflbit  depuis  long-tems  de  faire  im- 
primer elle-même  fes  Ouvrages  ,  qui  com- 
mençoient  à  être  en  afTez  grand  nombre  pour 
former  un  volume.  Elle  réfifta  à  cette  deman- 
de ,  autant  par  la  peine  qu'elle  auroit  eue  à 
raflembler  ces  Pièces  fugitives  ,  que  par  la 
crainte  de  ne  les  pas  voir  reçues  auflî  favora- 
blement qu'à  la  première  le6ture  ,  ayant  rap- 
port la  plupart  à  des  événemens  qui  étoient 
déjà  hors  du  fouvenir  du  Public.  Ses  amis , 
pour  l'y  déterminer  ,  obtinrent  un  privilège  à 
fon  infçu  le  19  Juin  1678.  Cet  emprellement 
la  ht  enfin  réfoudre  de  donner  fes  Vers  à  l'im- 
prelTion.  Mais  elle  voulut  diflérer ,  pour  des 
raifons  qui  furent  approuvées.  Elle  defiroit  faire 
un  choix  de  fes  Pièces.  Elle  avoir  defTein  d'écri- 
re à  la  louange  du  Roi  ,  qui ,  depuis  la  campa- 
gne de  Hollande  ,  étoit  l'objet  des  veilles  de  la 
plupart  des  Poètes  ;  &  elle  comptoit  rendre 
par-là  fes  Ouvrages  plus  intéreffans.  Outre 
cela,  elle  avoit  réfolu  de  compofer  pour  le 
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Théâtre  ,  qui  croit  réduit  à  des  Auteurs  très- 
médiocres  ,  depuis  le  filence  où  Corneille  & 
Racine  s'étoient  condamnés. 

Souvent  on  le  lailTc  entr?.iner  par  le  goût  na- 
turel ,  ou  léduiro  parUiimour-propre.  On  aban- 
donne les  genres  où  l'on  rcuiru  le  mieux ,  pour 
s'appliquer  à  d'autres  auxquels  nos  taîens  font 
dilproporticnncs.  Madame  L)e«houlieres  ,  qui 
avoit  excellé  cj.ms  les  petites  Pièces  détachées  , 
en  voulut  entreprendre  de  plus  longue  haleine. 
Elle  commença  d'abord  un  Opéra  de  Zoroaf- 
tre  &.  Sémiramis ,  &  elle  eflaya  dans  la  fui.'C 
de  faire  une  Comédie  Ions  le  titre  des  Eav.x  <:î'* 
Bourbon.  Mais  enfi^ite  ,  n'étant  pas  contente 
vrailembhblement  du  plan  qu'elle  s'en  étoit 
-  fait ,  elle  les  abandonna  ;  &.  ils  l'ont  reftés  parmi 
fes  papiers  dans  l'état  le  plus  info.-me. 

Elle  le  livra  davantac;e  à  l'inclination  qu'elle 
avoit  pour  le  genre  tragique ,  &  compcfa  deu  c 
Pièces.  La  première  ,  intitulée  Genfenc  ,  Rci 
des  Vandales  ,  c:olt  tirée  du  R.omin  d'Artréc. 
Elle  fut  iouée|l"ur  le  Théâtre  de  i'Hotel  de  Bour- 
gogne le  20  Janvier  1680.  Le  fameux  Buron, 
qui  y  taifoit  le  principal  ro!e  ,  a  depuis  aflurr 
qu'elle  etJtjufqu'à  quarante  lepiéiénrations.  Ce- 
pendant il  s'en  falloit  bien  que  (jcnferic  fût 
exempt  de  défauts.  Il  y  a  trop  de  Fertbnnages 
dans  cette  Kicce  ,  quelque  embarras  dans  l'in- 
trigue ,  &  le  dénouement  n'eft  pas  tort  hep- 
re.:x.  Quoiqu'on  y  puifle  appercevoir  dç 
bciux  endroits  ,  il  faut  convenir  que  Madd- 
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me  Deshoulieres  eft  extrêmement  éloignée 
de  la  grandeur  des  fentimens  de  Corneille  où 
elle  afpiroit.  AufTi  la  Pièce  fut-elle  critiquée  ; 
&  comme  elle  ne  s'en  étoit  pas  d'abord  dé- 
clarée l'Auteur  ,  fans  la  connoître  ,  on  la  trai- 
ta de  même  qu'elle  avoit  traité  Racine.  Un 
inconnu  compofa  le  Sonnet  fuivant. 

La  jeune  Eadoxe  eft  une  bonne  enfant  , 
La  vieille   Eudoxe  une  grande  diableffe  ; 
Genferic  eft   un  Roi   fourbe  &  méchant  , 
Die;ne  Héros  d'une  méchante  Picce. 

Peur  Trafimond  ,  c'eft  un  grand  innocent  ; 
Et  Sapbronie  envain  pour  lui  s'emprcffe. 
Huneric   eft  un  homme  indifférent 
Qui  comme  on  veut  8c  la  prend  &  la  laifle. 

Sur  tout   cela  le  fujet  eft  traité   , 
Dieu  fçait  comment.  Auteur  de  Qualité  , 
Vous  vous  cachez  en  donnant  cet  ouvrage  ; 

C'eft  fort  bien  fait  de  fe  cacher  ainfi  : 
Mais  ,  pour  agir  en  perfonne  bien  fage  , 
Il  nous  falloir  cacher  la  Pièce  aufii. 

La  féconde  Tragédie  de  Madame  Deshou- 
lieres fe  nommoit  Jule  Antoine  ,  &  le  fujet 
en  étoit  pris  dans  le  Romande  Cléopâtre  de 
la  Calprenede.  Il  y  avoit  à  peu-près  les  mê- 
mes vices  que  dans  Genferic  ,  &  l'on  pouvoir 
remarquer  dans  l'une  &i  dans  l'autre  Pièces , 
qu'accoutumée  aux  petits  Vers  ,  elle  avoit 
peine  à  remplir  les  Aîexandiins,  &  à  les  fou- 
tenir  dans  la  noblefle  qu'ils  demandent. 

Elle  éioit  un  Juge  févère    de   fes  propres 
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Ouvrages  :  ainfi  ies  rctlcxions  la  dcgoûte- 
rem  da  Théâtre.  Elle  conçut  que  ce  genre 
çontribueroit  peu  à  ù  gloire  ;  6c  ne  fongeant 
plus  à  Jule  Antoine  ,  elle  fe  borna  à  ies  Poc- 
fies  ordinaires. 

La  naiiTance  du  Duc  de  Bourgogne  ,  Pe- 
tit-Fils de  Louis  XIV.  fut  le  premier  évé- 
nement public  ,  qui  lui'parut  digne  d'être  cé- 
lèbre. Elle  fit  une  Idille  à  ce  fujet  ,  qui  fut 
très  -  bien  reçue  à  la  Cour  ,  fur -tout  de  Lt 
Dauphine  Mère  du  jeune  Prince  ,  qui  ayant 
des  talens  elle-même  pour  la  Pocfîe  ,  ainh 
que  pour  la  Muûque  ,  falfoit  grand  cas  de 
ceux  de  Madame  Deshoulieres.  Néanmoins  , 
comme  il  eft  impoffible  de  ne  jamais  donner  de 
prife  à  la  Satyre,  un  Auteur  fit  l'Epigramme 
que  voici  ; 

Pour  immortalifer  l'Enfant  qui  vient  de  naître  i 
Et  qui  gouvernera  dans  fuixante  ans  peut-être  , 
La  Deshoulieres  a  fait  cent  Vers  tant  mal  que  bien. 
Que  lui  donncra-t*cn  pour  un  fi  lone  Ouvrage  ? 

31  j  en  erois  cru  ,  ma  roi ,  rien. 
Pour  immortalifer  &  fa  Chatte  &  fon  Cliien  , 

Elle  en  a  fait    bien  davantage. 

La  plaifanterie  réuffit  ,  quoique  déplacée  , 
parce  que  c'eft  le  privilège  de  la  malignité  : 
mais  ridylle  n'y  perdit  aucun  de  fes  agré- 
mens.  Le  Fnrcierian^  attribue  cette  Epigram- 
me  à  d'Hefnault  ;  ce  qui  piiroit  peu  vraifem- 
blai>ie.  Une  Pièce  qui  fit  beaucoup  de  bruit , 
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fut  la  Balade  qu'elle  compofa  au  mois  de 
Janvier  1684,  fur  le  changement  de  la  Cour 
en  fait  de  Galanterie  ,  &  qu'elle  adrefla  par 
une  Epître  au  Duc  de  Montaufier.  L'Opéra 
d'Amadis  venoit  de  paroître  ;  &  réveillant 
le  louvenir  des  Paflions  Romanefques  ,  qui 
ne  fubfiftent  plus  que  dans  les  Livres  de  Che- 
valerie ,  il  avoit  excité  la  bile  de  Madame 
Deshoulieres  contre  fon  fiécle.  Lacaufeoppo- 
fée  ne  manqua  pas  de  défenfeurs.  Il  parut  des 
réponfes  de  la  Fontaine  ,  de  Lofme  de  Mon- 
chefnai ,  de  Pavillon  ,  attribuée  au  Marquis  de 
la  Fare  ,  &  fur-tout  du  Duc  de  Saint  Agnan  , 
contre  lequel  Madame  Deshoulieres  foutint 
une  guerre  Poétique ,  jufqu'à  ce  que  ce  Sei- 
gneur voulut  bien  s'avouer  vaincu.  Elle  reçut 
la  même  année  des  lauriers  qui  étoient  dûs  à 
ia  réputation.  L'Académie  de  Ricovrati  de 
Padoue  l'agrégea  à  fon  Corps  par  une  délibé- 
ration du  14  Septembre  ;  &  le  fçavant  Charles 
Patin  ,  l'un  des  membres  de  cette  Compagnie , 
fut  chargé  de  lui  en  donner  avis,  lleftaiféde 
concevoir  avec  quelle  joie  Madame  Deshou- 
lieres reçut  la  nouvelle  d'une  diftin6lion  fi  flat- 
teufe. 

Si  c'eût  été  de  même  la  coutume  d'admet- 
tre les  Femmes  illuflres  dans  l'Académie  Fran- 
çoife  ,  ou  qu'on  eût  voulu  enfraindre  en  fa  fa- 
veur des  loix  au-defTus  defquelles  on  pouvoit 
la  croire  ;  fa  patrie  auroit  envié  aux  Italiens 
la  gloire  de  lui  décerner  feule  des  honneurs. 
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On  le  contenta  de  lire  plufieurs  de  fes  Ouvra- 
ges dans  les  leances  publiques  ,  ce  qui  étoit' 
une  elpece  d'adoption  ,  &  un  hommage  rendu 
à  les  ta'.ens.  L'Académie  d'Arles  fi'.t  moins 
fcrupuleufe  ;  elle  crut  s'honorer  en  la  choiiif- 
fant  le  28  Mars  1689  ,  pour  remplir  une  de 
les  places. 

Elle  compofa  dans  le  mcme-tems  un  Dia- 
logue entre  l'Amour  &  l'Ambition  ,  dans  le 
goût  des  Prologues  d'Opéra.  Cet  Ouvrage 
devoir  (ervir  d'ouverture  à  plufieurs  Fctes  que 
le  Roi  avoir  deiTein  de  donner  pendant  cet  hi- 
ver à  la  Cour  d  Angleterre  rétiigiée  à  Saint 
Germain;  mais  les  Fctes  n'ayant  pas  eu  lieu, 
la  Pièce  ne  parut  point. 

Le  Roi  lui  avoit  accordé  dès  le  commen- 
cement de  l'année  précédente  1688  ,  une  pen- 
fion  de  deux  mille  livres  en  reconnoiflance 
des  éloges  qu'elle  lui  avoit  donnés  dans  tou- 
tes les  occalior.s.  Ce  fut  aulTi  les  premiers 
jours  de  la  même  année  que  parut  le  Recueil 
de  fes  Pocfics.  L'ImprelTion  &  les  foins  qu'el- 
le s'y  étoit  donnée  depuis  neuf  ans  &  demi  , 
n'en  diminuèrent  peint  les  beautés  dans  l'ef- 
prit  du  Public.  Elle  y  inféra  une  Ode  fur  la 
fondation  de  Saint  Cyr  &  l'établifiement  des 
Cadets  ,  qui  venoit  de  remporter  le  Prix  à 
l'Académie  Françoife.  Cette  Ode  avoit  été 
compofée  par  Mademoifelîe  Deshoulieres  , 
qui  commençoit  dts-lors  à  marcher  fur  les 
traces  de  fa  mère.  Comme  il  avoit  couru  plu- 
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fieurs  bruits  à  ce  fujet ,  &  qu'on  foupçoncoît 
Madame  Deshoulieres  d'avoir  la  meilleure  part 
à  cet  Ouvrage  ,  elle  fe  crut  obligée  de  protef- 
ter  publiquement  qu'elle  n'y  en  avolt  eu  d'au- 
tre que  celle  d'un  ami  que  l'on  confulte.  Ceux 
qui  reconnoiflblent  fa  fincérité  ,  &  les  talens 
de  Mademoifelle  Deshoulieres ,  n'eurent  au- 
cune peine  à  s'en  laifler  convaincre. 

Ainfi  partagée  du  côté  de  la  gloire  ,  &  ce 
qu'elle  avoir  fouffert  du  côté  de  la  fortune 
étant  en  quelque  (orte  réparé  par  la  libéra- 
lité du  Roi  ,  elle  parolfioit  n'avoir  plus  rien 
à  defirer  :  mais  fa  fanté  fe  trouvoit  alors  dans 
u»e  fituation  périlleufe.  Elle  avoir  été  atta- 
quée dès  1682  d'une  efpece  de  cancer  au  fein , 
qui  lui  caufa  de  vives  allarmes  &  à  toute  fa 
famille.  Le  defir  qu'elle  eut  d'en  être  déli- 
vrée ,  la  fit  recourir  à  plufieurs  remèdes  qui 
ne  fervirent  qu'à  hâter  fes  fouffrances.  11  pa- 
roît  par  fes  Vers  ,  que  dès  l'année  1686  , 
rien  ne  pouvoit  furpalTer  la  violence  de  ce 
qu'elle  foufFroit.  Néanmoins  ,  comme  fa 
confiance  étoit  à  l'épreuve  de  tout  ,  elle  ra- 
nima fa  piété  ,  qui  avoit  toujours  été  folide  , 
&  ne  changea  point  de  caraftère  dans  un  état 
û  trifle.  Elle  fréquentoit  fes  amis  &  les  célé- 
broit  à  fon  ordinaire  ,  ainfi  que  tous  les  évé- 
nemens  illuflres.  C'efl  même  à  ce  tems  que 
nous  fommes  redevables  d'une  partie  de  fes, 
plus  beaux  Ouvrages.  A  peine  fon  enjoue- 
ment naturel  étoit  -  il  diminué.    On  en  vpit 
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toujours  les  mêmes  traits  bi Hier   dans  les  Poë- 
fies.  Lorlqu'elle  le    fentoit  un  peu  moins  de 

f)enchant  à  la  gayeté  .  elle  compofoit  ces  Idil- 
es  tendres  &  languilTantes  qui  lèmblent  ex- 
primer la  pofition  où  elle  étoit  alors.  Si  fes 
maux  la  portoient,  malgré  elle  ,  à  des  impref- 
fions  de  trilleiTe  &  à  des  fouvenirs  plus  fé- 
rieux  ,  elle  produifoit  les  réflexions  morales , 
où  fon  ame  ,  épurée  par  la  douleur  ,  s'élève 
aux  plus  grands  objets. 

Monlleur  Deshoulieres  s'étoit  rapproché 
d'elle  depuis  quelques  années  ,  après  avoir 
fini  Tes  travaux  de  Guyenne  ;  &.  il  étoit  em- 
ployé de  nouveau  dans  les  Villes  de  Flan- 
dres ,  ce  qui  lui  donnoit  fouvent  occafion  de 
faire  des  voyages  à  Paris  6c  à  la  Cour.  Elle 
avoit ,  outre  cela  ,  les  deux  frères  avec  elle 
qui  lui  étoient  fort  attachés  ,  de  même  que 
les  anfans  ;  enforte  qu'elle  jouifToit  de  toute 
la  confolation  qu'il  lui  étoit  poiTible  de  rece- 
voir. Mais  elle  perdit  bien-tôt  après  l'Abbé 
de  la  Garde  ,  &  entuite  M.  Deshoulieres  , 
nui  mourut  à  Paris  le  3  Janvier  1693  ,  dan^ 
U  foixante  &  douzième  année.  C'étoit  un 
très-honnête  homme  ,  d'un  commerce  doux 
&  aimable.  II  y  avoit  quarante-deux  ans  que 
leur  union  avoit  commencé  ;  &C  quoique 
moins  âgée  ,  elle  n'eût  pas  cru  lui  furvivre. 
Ses  enfaru  renoncèrent  à  la  fuccelTion  de  leur 
père  ,  6t  elle  n'avoit  à  prévoir  qu'un  avenir  fort 
trille  pour  eujc,  5a  penllon  hniflbit  avec  elle  , 
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ce  qui  lui  rçftoit  de  bien  étoit  peu  de  chofe. 
Ces  penfées  occaftonnerent  les  Vers  allégori- 
ques à  fes  Hrebis  ,  qu'elle  recommande  aux 
bontés  du  Roi  fous  le  nom  du  Dieu  Pan. 

Au  milieu  de  ces  m.alheurs  divers  ,  &  , 
malgré  fon  âge  ,  qu'on  pouvoir  nommer 
avancé  ,  il  paroitroit  difficile  à  croire  qu'elle 
eût  confervé  une  partie  de  fes  charmes  ; 
c'eft  de  quoi  cependant  il  n'eft  pas  poflîble 
de  douter.  Madame  le  Hay  fon  amie  ,  plus 
connue  fous  le  nom  de  Mademoifelie  Ché- 
ron  ,  fe  fit  un  plaifir  de  la  peindre  au  mois 
de  Novembre  1693  ;  &  c'eft  fur  ce  portrait 
qui  eft  eftim.é  ,  qu'ont  été  gravées  toutes 
les  Eftampes  qu'on  en  a  faites.  Elle  com- 
pofa  à  ce  fujet  les  réflexions  fur  l'envie  im- 
modérée de  faire  pafTer  fon  nom  à  la  pofté- 
rité.  On  fent  que  ce  font  fes  propres  idées  , 
qu'elle  s'efforce  de  vaincre  par  des  raifonne- 
mens  folides.  Il  eût  été  difficile  en  effet  que 
fourniffant  tant  de  matière  aux  éloges  ,  elle 
eût  été  exempte  de  quelques  mouvemens  de 
vanité. 

Sur  la  fin  de  la  même  année  ,  elle  para- 
phrafa  trois  Pfeaumes  qu'elle  avoir  commen- 
cés quelques-tems  auparavant ,  &  ce  fut  fon 
dernier  Ouvrage.  Ses  douleurs  augmentè- 
rent fi  confidérablement  au  commencement 
de  Janvier  1694  ,  que  le  bruit  de  fa  mort 
fe  répandit  dans  les  Provinces  ;  &  l'Auteur 
du  Mercure  Galant  fe  crut   obligé  d'en  défa-? 
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buler  le  public.  Mais  le  mal  étoit  incura- 
ble ;  elle  le  fentoit  mourir  impercepiibUment , 
pour  le  Tervir  de  les  termes  ,  fans  fe  dé- 
mentir de  fa  conftance  &  de  fa  réfîgnation  ; 
&  ,  lorfqu"elIe  vit  la  mort  s'approcher  de  plus 
près  ,  elle  demanda  elle-même  avec  une  égale 
liberté  d'efprit  tous  les  lecours  de  l'Egliie.  Ce 
fut  dans  ces  lentimens  qu'elle  cefla  de  vivre 
le  17  Février  1694  ,  après  onze  ans  &  demi 
de  langueur.  Elle  fut  inhumée  le  19  du  même 
mois  dans  TEglife  de  Saint  Roch. 

Les  Mémoires  publics  qui  annoncèrent  fa 
mort ,  &  la  plupart  de  ceux  qui  depuis  ont 
parlé  d'elle  ,  marquent  qu'elle  eft  morte  à 
i'àge  de  «56  ans  ;  mais  ils  fe  font  trompés  ; 
elle  étoit  âgée  d'un  peu  plus  de  foixante  ans , 
à  ce  qu'on  a  fçu  des  perfonne^qui  prenoient 
intérêt  à  fa  mémoire. 

Elle  avoit  un  efprit  délicat  ,  une  mémoire 
prodigieufe  ,  de  la  pénétration  ,  &.  un  goîit 
qui  ne  le  cédoit  point  à  l'étendue  de  fon 
génie. 

Ses  Ouvrages  peuvent  être  cités  comme 
un  modèle  de  la  Poëfie  naturelle  &  tendre. 
On  les  met  au  rang  de  ce  que  nous  avons 
eu  de  mieux  écrit  ,  &  de  plus  fpirituellement 
penfé  fous  le  règne  de  Louis  X I V.  On  y 
admire  ,  dit  l'Auteur  du  ParnafTe  François  , 
la  beauté  du  Sens  ,  les  grâces  de  l' Exprejfwn  , 
tHarmonie  &  la  difpofition  des  Rimes.  Per- 
fonae  rîa  mieux  parlé  de    C Amour   &  de  la 
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noble  Galanterie  ;  perfonne  na  mieux  traité 
la  Morale  ,  ni  fait  des  réflexions  plus  jujîes 
fur  VEfprit  humain.  AufTi  fon  fiécle  l'avoit-il 
furnommée  ,  comme  Sapho  ,  la  4ixieme  Mufe  , 
&  la  Calliope  Françoife. 

Elle  joignit  à  ces  titres  ceux  d'Amie  géné- 
reufe  ,  d'Epoufe  attachée  à  Tes  devoirs ,  d'une 
des  meilleures  Sœurs ,  &  fur-tout  de  la  plus 
tendre  des  Mères.  Pour  contrebalancer  tant 
de  belles  qualités  ,  on  ne  peut  lui  reprocher 
que  quelques  endroits ,  rares  à  la  vérité  ,  dans 
lefquels  elle  donne  peut-être  un  peu  trop  de 
carrière  à  fon  enjouement ,  &  qui  font  une  foi- 
ble  tache  à  fa  gloire. 

Son  Fils  lui  furvécut  peu  ,  étant  mort  le 
12.  Août  de  la  même  année  ,  à  l'âge  de  vingt- 
fept  ans.  Il  fe  nommoit  Jean  -  Alexandre  de 
la  Fon  de  Boîîguerin  Deshoulieres  ,  &  étoit 
entré  dans  le  Génie.  Son  peu  de  conduite 
avoit  donné  d'abord  du  chagrin  à  fa  famille  ; 
mais  comme  le  principe  en  étoit  beaucoup  d'ef- 
prit  &  de  vivacité  ,  l'application  avoit  fuccédé 
a  fes  premiers  écarts  ,  &  M.  de  Vauban  com- 
mençoif  à  bien  augurer  de  fes  difpofitions. 

Mademoifelle  Deshoulieres  renonça  à  la  fuc- 
ceflîon  de  fon  frère  ,  &  fe  trouva  ainfi  feule 
Héritière  du  nom  Se  des  talens  de  fa  mère. 

Antoinette  Thérèse  de  la  Fon  de  Boif- 
guerin  Deshoulieres  étoit  née  à  Paris  en  1662  , 
&  avoit  été  élevée  dans  le  {èin  même  de  la 
Poëfte,  Il  eût  été  difficile  qu'avec  quelques 


DE  Mme.  DESHOULIERES.    xlj 

flirpcfitions  naturelles  ,  elle  n'y  eût  pas  réuflî 
elle-mciné.  Outre  fa  mère  ,  elle  avoit  pour 
maîtres  le  grand  Corneille ,  Charpentier ,  Ben- 
ferade  ,  &  tous  les  gens  de  mérite  qui  fré- 
cjucntoicnt  Madame  Deshoulieres. 

Son  efprit  commença  à  fe  faire  connoître 
par  fes  Lettres  ;  6c  Monfieur  de  Pointis  lui 
a)ant  (.lèwé  en  1683  la  Relation  du  Bombar- 
dement d'Alger ,  le  Mercure  Galant  ,  qui  rap- 
porte cette  particularité  ,  ajoute  qu'elle  écri- 
voit  en  ProfeaulTibien  que  Madame  Deshou- 
lieres écrjvoit  en  Vers.  La  Prétjce  qu'elle 
mit  en  16915  à  la  tête  des  Ouvrages  de  fa 
Mère  ,  en  peut  fervir  de  preuve. 

Ses  premiers  Vers  eurent  un  honneur  que 
beaucoup  de  Poètes  auroient  defué  à  la  fin 
de  leur  carrière  ;  &  le  Prix  qu'ils  remportè- 
rent à  l'Académie  ,  fut  d'autant  plus  glo- 
rieux ,  que  Monfieur  de  Fontenelle  avoit  tra- 
vaillé fur  le  même  fujet.  Animée  par  les  louan- 
ges qu'elle  reçut  à  cette  occafion ,  elle  fe  livra 
à  la  Focfie.  En  1688  ,  elle  compofa  un  petit 
Opéra  fur  la  mort  de  Cochon,  Chien  du  Ma- 
réchal de  Vivonne  ;  plaifanterie  qui  fut  goûtée. 

Son  efprit  étoit  tdit  pour  les  Ouvrages 
qui  demandent  plus  de  délicateffe  que  d'élé- 
vation ;  elle  réufiTifibit  fur-tout  dans  les  Airs 
détachés  &  à  peindre  la  Nature.  Sa  taille 
étoit  trcs-médiocre  .  &  elle  n'avoit  pas  les 
peifev^ions  de  fa  Mcre  :  mais  fes  yeux  étoient 
\  ifs  &  gracieux.  Elle  plaifoit  fans  être  belle. 
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La  même  vivacité  influoit  fur  toute  fa  per- 
fonne.  Elle  n'avoit  rien  de  contraint  dans  fes 
manières  ;  &  avec  la  folidité  de  la  vertu  ,  elle 
applaniffoiî  l'ainlérité  des  dehors. 

Un  tel  caraftère  étoit  propre  à  lui  donner 
des  amis  ;  auffi  en  eut-elle  d'illuflres  en  toute 
forte  d'états  ,  &  de  fidèlement  attachés.  11  y 
en  eut  même  dont  l'amitié  fe  changea  en  paf- 
fion  ;  &  il  paroît  que  de  ce  nombre  ,  Mon- 
fieur  C.'aze  ne  lui  fut  pas  indifférent.  Les  Vers 
qui  nous  rcftent  de  lui,  &  queMademoifelle 
Deshoulieres  a  joints  aux  Tiens  ,  font  juger 
que ,  du  côté  de  l'efprit ,  il  étoit  digne  d'une 
conquête  auflî  belle.  S'iH'étoit  par  fa  nailTance 
&  par  fa  fortune  ,  c'eft  ce  qu'il  n'a  pas  été  pof- 
fible  de  découvrir.  On  fçait  feulement  qu'il 
étoit  dans  le  fervice,  &  qu'il  fut  tué  en  1692. 

Depuis  ce  tems  les  Poëfies  de  Mademoi- 
felle  Deshoulieres ,  occupée  auparavant  à  le 
chanter  ,  ne  font  plus  remplies  que  de  gémil- 
femens  lur  le  deftin  de  Tircis  ;  c'étoit  le  nom 
qu  elle  lui  avoit  donné  ,  en  même-tems  qu'elle 
s'étoit  choifie  celui  d'Iris.  Elle  ne  cachoit  point 
une  pafîîon  qui  avoit  la  vertu  pour  fonde- 
ment ,  ni  des  regrets  qui  prouvoient  fa  can- 
deur &  fa  lenfibiîité.  Il  eft  même  furprenant 
comment  elle  a  pu  les  varier  en  tant  de  fa- 
çons différentes. 

Les  années  fuivames  elle  vit  mourir  fon 
père  ,  fa  mère ,  fon  frère  &  fes  oncles.  Tant 
de  pertes  réitérées  &  qui  fe  fuivirent  de   fort 
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près  ,  l'accablèrent  de  douleur  :  elle  en  paroît 
pénétrce  dans  les  Pièces  qu'elle  compofa  fur 
ces  ùiiets. 

Ayant  ainfi  furvécu  feule  à  tout  ce  qu'elle 
avoit  de  plus  cher  ,  elle  recueillit  les  plaintes 
dont  le  ParnalTe  retentit  à  la  mort  de  Madame 
Deshoulieres  ,  &  les  lauriers  dont  on  cou- 
ronna fes  cendres.  Le  Roi  lui  accorda  le  5 
Mars  1694  ,  une  penfion  de  trois  cens  livres  » 
&  une  autre  de  pareille  fomme  le  29  Août 
fuivant.  Elle  ne  dut  peut-être  alors  ces  grati- 
fications qu  à  la  mémoire  di  fa  more  ;  mais 
on  ne  peut  nier  que  fon  propre  mérite  r.e  lui 
ait  attiré  celle  qu'elle  obtint  vingt  ans  après 
le  30  Janvier  1714  ,  qui  ctoit  lemblable  aux 
deux  autres. 

C'étoit,  à  peu  de  chofe  près  les  feuls  biens 
qu'elle  pofléda  ;  elle  fe  crut  néanmoins  obli- 
gée d'acquitter  les  dettes  de  fa  famille  ,  & 
même  de  fes  oncles ,  quoiqu'elle  eût  renoncé 
à  tous  ces  héritTji'.'s  ,  6c  que  cette  réfolution 
dût  beaucoup  lui  coûter ,  dans  l'état  où  étoit 
fa  fortune. 

Elle  fit  imprimer  en  1695  le  fécond  Tome 
des  Œuvres  de  M:.dame  Deshoulieres  ;  &  elle 
y  joignit  les  Aennes  ,  qu'elle  reconnoilToii 
elle-même  leur  être  fort  inférieures.  Ce  fut 
elle  qui  fit  graver  pir  Van  Schupen  la  belle 
Eilampe  de  ù  mère  fur  l'original  de  Made- 
moifelle  Chéron.  Les  quatre  Vers  qu'on  lit 
au  bas ,  font  d'un  nommé  Longchêne. 
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Elle  chargea  quelques  années  après  M. 
cl'Audiffret  ,  envoyé  du  Roi  àMantoue,  de 
préfenter  ce  Recueil  à  l'Académie  de  Rico- 
vrati.  Ces  Sçavans  ne  jugèrent  pas  qu'aucune 
autre  pût  mieux  remplacer  (a  mère  ,  &  elle 
fut  reçue  le  9  Février   1699. 

M.  d'AudifFret  étoit  un  (gentilhomme  Pro- 
vençal ,  né  avec  beaucoup  d'efprit  ,  mais  peu 
de  bien  ,  &  qui  avoit  eu  de  grandes  obHga- 
tions  à  Madame  Deshoulieres.  Il  accompagna 
le  Prince  de  Conti  ,  lorfqu'il  fut  élu  Roi  de 
Pologne  ,  &  fut  auflî  envoyé  à  la  Cour  de 
Lorraine  A  Ton  retour  il  fut  propofé  par  des 
Amis  communs  de  lui  faire  époufer  Mademoi- 
felle  Deshoulieres  ,  dont  le  mérite  avoit  paru 
le  toucher  avant  fes  voyages.  La  négocia- 
tion réuiîit ,  &  fut  pouUee  fi  loin  ,  que  tout 
fut  conclu  pour  le  mariage  ,  dont  ils  reçurent 
les  compHmens  l'un  &  l'autre  :  mais  enfuite , 
foJt  que  M.  d'AudifFret  eût  changé  de  fenti- 
ment  à  l'égard  de  Mademoifelle  Deshoulie- 
res ,  foit  réflexions  de  la  part  de  celle-ci  fur 
la  fituation  de  fa  fanté  ,  ils  aimèrent  mieux  en 
refter  aux  termes  de  l'amitié  ;  &  la  chofe  , 
après  avoir  été  arrêtée  pendant  long-tems  , 
n'eut  point  d'exécution. 

Mademoifelle  Deshoulieres  avoit  fait  des 
Stances  fur  la  Paix  en  1697  ;  &  elle  com- 
pofa  une  Hymne  furie  même  fujet  en  1703  , 
lorfque  la  guerre  étoit  la  plus  allumée  d,\n', 
l'Europe.  Elle  adreffa  une  Epître  au  Roi  en 
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i-'i4  ,  pour  lui  demander  fon  Hiftoire  Mé- 
tallique qui  venoit  de  paroître  ,  &  qui  finif- 
foit  alors  à  l'événement  de  Philippe  V.  an 
Trône  d'Efpagne.  Ce  l'ont  les  feules  de  fes 
Pièces  aufquelles  on  puiffe  fixer  quelque  date  , 
les  autres  étant  dédiées  à  fes  amis  ,  fur  des 
lujets  qui  n'en  défignent  aucune.  Elle  étoifr 
en  relation  avec  beaucoup  de  gens  célèbres  , 
parmi  lefquels  il  ne  faut  pas  oublier  Meflîeurs 
Fléchier  ,  Mafcaron  ,  l'Abbé  de  Vertot  &  M. 
de  la  Monnoie.  M.  de  la  Rivière  ,  fameux 
par  fon  procès  avec  le  Comte  de  Buflî ,  dont 
il  avoit  époufé  la  fille  ,  &  qui  auroit  plus 
mérité  d'être  conne  par  fon  efprit ,  lui  adref- 
foit  fouvent  des  Epltres  galantes ,  dont  il  re- 
cevoit  des  réponfes  dignes  d'elle  &  de  celui 
qui  fe  les  attiroit. 

Le  plus  confidérables  des  Ouvrages  qu'elle 
entreprit  ,  fut  un  Opéra  de  Callirhoé  ,  dont 
elle  ne  travailla  que  les  deux  premiers  Aftes. 
Elle  eût  été  propre  à  ce  genre  ,  fi  elle  s'y 
étoit  adonnée;  mais  elle  dilcontinua  fa  Pièce," 
ayant  appris  qu'un  autre  Poète  s'exerçoit  fur  le 
même  fujet.  En  effet  ,  elle  vit  paroître  en 
1712.  rOpéra  de  Callirhoé  de  M.  Roi. 

Mademoifelle  Deshoulieres  compofa  enco- 
re dans  les  dernières  années  de  fa  vie  une  In- 
vocation à  Apollon  fur  la  Régence  du  Duc 
d'Orléans  ,  &  un  Adieu  aux  Muies  à  l'occa- 
fioii  du  malheur  oii  elle  étoit  réduite. 

Son  tempérament  ,  qui  avoit  toujours  éiç 
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très  -  délicat ,  l'avoit  fouvent  empêchée  de  fe 
livrer  à  l'étude  ;  &  elle  fut  attaquée  de  très- 
bonne  heure  du  même  mal  qui  avoit  fait  périr 
fa  mère.  11  lui  manquoit  encore  cette  con- 
formité. Après  vingt  ans  de  fouftrances  &  de 
douleurs,  elle  mourut  à  Paris  le  8  Août  1718  , 
âgée  de  cinquante  -  fix  ans  ,  &  fut  inhumée 
dans  l'Eglife  de  Saint  Roch  ,  près  de  Madame 
Deshoulieres. 

On  peut  dire  qu'elle  en  étoit  ,  en  quelque 
forte  ,  un  diminutif,  &  que  la  Nature  avoit 
voulu  par  elle  en  retracer  du  moins  une  lé- 
gère idée  à  la  génération  fuivante. 
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de     i'HESNAULT      A     MaD    AME 

Deshoulieres  ,  avant  [on  Mariage, 
1649. 


X  O  u  T  le  monde  vous  admire  ,  jeune 
Sapho  ;  mais  perfonne  ne  s'avife  de  vous 
plaindre.  Pour  moi  je  vous  plains  du  moins  J 
autant  que  je  vous  ai  admiré.  Les  faveurs  ^ 
d'Apollon  vous  coûtent  fi  cher  ,  que  je  ne 
fçaurois  croire  qu'on  foit  fage  quand  on  vous 
les  envie. . . .  Vous  n'êtes  pas  un  quart-d'heu- 
re le  jour  fans  travailler. .  . .  Dites-moi  ,  je 
^vous  prie  ,  toute  votre  jeuneffe  fe  paflera- 
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t-elle  entre  la  Rime  6c  la  Raifon  ?  N'êtes- 
vous  point  rebutée  d'avoir  fi  louvent  la  peine 
de  les  remettre  bien  enlemble  ?  &  t"aut-il  que 
pour  les  accorder,  vous  vous  brouilliez  avCQ 
l'Amour    &  le  Plaifir  ?  . . . 

Que  fçavez-vous  fi  quelque  jour 

Et   la  Haine    &  l'Envie 
Ne  troubleront  point  votre  vie  ? 
A  touthaiard  ,  Sapho  ,  munuTei-vo.is  d'amour. 

Mais  vous  vous  contentez  peut-être  de 
faire  une  grande  provifion  de  gloire  ,  &  vous 
croyez  que  vous  ferez  par-là  au  comble  de 
la  félicite. 

Le  Renom  ,   ce  fameux  Pipeur  , 
\'ous  fait  ,  pour  u:i  peu  de  vapeur  , 
Renoncer  pour  jamais  au  plnifir  d'ître  aimée. 
Ah  1   Sapro  ,   confultez-vous. 
L'Amovir  cfl  un  bien  fi  doux  ! 
Moquez-vcuis  de  la  renommée  , 
Un  peu  de  feu  vaut  mieux  que  beaucoup  de  fumée...' 

Ce  brillant  des  grandeurs  ,  cet  éclat  du  fçavoir  , 
La  çloire  enfin  a  pris  fur  vous  tant  de  pouvoir  , 
Qu'elle  exige.-  de  vous  un  tyrannique  hommage  , 
Et   dérobe  .lux  plaifirs  le  plus  beau  de  votre  âge. 
Cependnn:   pourroit-elle   exciter  im  defir  , 
Si   l'on  ne  la  croyoit  elle-même  un  plaifir  ? 
C'en  eftun  ,  il  cft  vrai  ,  pour  quelques  âmes  vaines  : 
Mais  ,  Hclas  !  c'en  cft  un  qui  donne  mille  peines. 
Il  en  eft  ,    ô  Sapho  ,  qui  n'ont  rien  que  de  doux. 
Si  vous  les  connoilTez  i  que  ne  les  cherchez-vous  ? 
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S'ils  vous  font  inconnus ,  vous  nian([ue-t-il  un  maître? 
La  Nature  &  l'Amour  vous  les  feront  connoître. 
Ils  vous  rendront  tous     deux  fçavant  en  moins  d'un 

jour. 
Ecoutez  donc  ,  Sap'no  ,  la  Nature  5c  l'Amour.... 

Vous  êtes  plus  faite  pour  gagner  des  cœurs 
que  pour  charmer  des  efprits ,  &  vous  n'au- 
rez jamais  de  plaifirs  plus  touchans  que  quand 
vous  vous  donnerez  aux  chofes  pour  lelquel- 
les  vous  êtes  faite.  La  Poëfie  doit  être  votre 
jeu  ,  &  l'Amour  doit  être  votre  exercice.  Je 
vous  en  ai  dit  affez  pour  vous  y  faire  pen- 
fer  tout  de  bon.  Mais  fi  ce  que  je  vous  ai  dit 
vous  fait  un  jour  envie  de  prendre  un  Amant , 
n'oubliez  pas  ,  Sapho  ,  qu'il  me  refte  encore 
quelque  chofe  à  vous  dire. 
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PRÉFACE 

DE    MADAME 

DESHOULIERES. 

1687. 

^^Ollf  de  remplir  ici  d'ennuyeux  compLimtHs» 

Un  inutile  &  long  prélude  ; 

Sans  trainte  >  fans  inquiétttde  « 

Je  litre  mes  amuftmens 

A  l*  Critique  la  plus  rude. 

Cette  efpece   de  fermeté 

Ne  vient  point  de  la  vanité 
|^u«  rti  auraient  pu  donner  Us  plus  fameux  fuffragis  » 
De  plus  jufies  raifont  font  ma  tranquillité. 
Du  tems  qui  détruit  tout  je  crains  peu  les  outrages  ; 
Le  grand  nom  de  Louis  ,  mêlé  dans  mes  Ouvrages^ 
Les  conduira  fans  doute  à  l'Immortalité» 
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PRÉFACE 

DE    MADEMOISELLE 

DESHOULIERES, 

En  donnant  le  deuxième    Volume  des   Poëjlcs  de  fa 
Mère,  &  les fiennes.  /{îp/. 

LE  premier  Volume  que  feue  ma  œere  a  donné 
de  fcs  Ouvrages  ,  a  été  fi  bien  reçu  ,  &  on 
m'en  demande  un  fécond  avec  tant  d'empreffement  , 
que  je  croirois  ,  en  ne  le  donnant  pas  ,  ôter  au  Pu- 
blic le  plaifir  qu'il  en  attend  ,  ôc  à  la  mémoire  de  ma 
mère  la  gloire  de  fi;s  fuffrages. 

Que  ne  m'eft-il  permis  en  cette  occafion  d'oublier 
pour  quelques  momens  que  je  fuis  fille  de  Madame 
D^shoulieres  !  Charmée  de  la  beauté  de  fes  Ouvra- 
ges ,  6c  pleine  d'admiration  pour  les  rares  qualités 
de  fon  ame  ,  je  trouverois  ,  en  lui  rendant  juftice, 
ïa  feule  confoiation  qui  peut  adoucir  ma   douleur. 

J'oferois  dire  alors  que  les  juftes  regrets  que  l'on 
donne  à  fa  perte  ,  &  l'approbation  dont  le  Roi  a 
toujours  honoré  fes  Ouvrages  ,  ne  me  laiffe  point 
douter  de  cette  flatteufe  Immortalité  qui  doit  plâ- 
trer le  nom  de  ma  mère  au  rang  des  perfonnes  les 
plus  illuflres  de  fon  Sexe  ,  &  des  plus  fameux  Poè- 
tes dont  les  Ecrits  ont  paffé  jufqu'à  nous. 

J'avoue  d'ailleurs  que  pénétrée  des  grands  exemples 
qu'elle  ra'a  donnés  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie  , 
d'une  folide  piété  &  d'un  attachement  inviolable  à 
tous  fes  devoirs  ,  j'ai  peine  à  m'empêchçr  de  rendre 
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a  fa  mémoire  les  honneurs  qi.i  h\i  font  dûs.  Ce?  f«'- 
crés  caraAcres  formés  par  le  faii^  ,  &  cimentés 
par  rcilucatioii ,  fouteniis  par  le  devoir  &  p^r  la  re- 
cennoilTance  ,  r.e  peuvent  s'ertdccr  :  m;.is  qua.Td  la 
vérité  m'ordonne  de  parler  ,  la  biciiTianco  m'oblige 
de  me  taire. 

Je  ne  parlerai  donc  que  du  R.ecueil  q.ie  j'ai  fait  c!;s 
Pièces  qui  compofent  ce  fécond  Volume  i  doat  quel- 
ques-unes aurcient  dû  trouver  leur  place  dans  le 
premier  ,  fi  elles  n'avoient  été  égarées.  Je  !;s  ai  heu- 
rcufcment  retrouvées  du  vivant  même  de  ma  mère  ; 
ôc  ,  ci-mme  cii,s  fa  plus  tendre  enfance  ,  fes  Ou- 
vrages m'ont  été  précieux  ,  je  puis  dire  que  j'ai 
fécondé,  par  les  foins  que  j'ai  pris  deles  conferver» 
les  confeils  que  fes  amis  lui  donnoient  de  les  faire 
imprimer. 

Elle  travailloit  fi  neu  dans  la  vue  de  faire  pafTer 
fcn  nom  à  la  pollérité  ,  que  quand  elle  avoit  ([uni- 
ques Ouvrages  ,  foit  pour  célébrer  les  glorieufes 
Conquêtes  de  Louis  le  Grand  ,  foit  fimplement 
pour  s'amufer  ,  elle  ne  penfoit  qu'à  les  finir  avec  la 
perfe£\ion  qu'elle  nous  les  a  lailTés  ,  fans  fonger  à  l«s 
conferver. 

Ce  foin  m'étoît  ré&rvé  ;  &  je  m'en  acquitte  avec 
toute  l'e.xaftitude  &  toute  la  douleur  que  produit  une 
pareille    occupation. 

J'ajoute  à  tout  ce  qui  a  paru  d'elle  ,  trois  Pfeau« 
mes  qu'elle  a  paraphrafés ,  &  qu'elle  acheva  ,  lorf- 
qu'elle  tombai  malade  pour  la  dernière  fois  après  douze 
ans  de  langueur.  Ses  douleurs  &  fa  patience  aug- 
mentèrent dans  ces  derniers  momens  ;  &.  elle  finit 
avec  une  foumilTion  parfaite  aux  ordres  du  Ciel  ,  une 
vie  remplie  de  foufirances  par  une  mort  toute  chré- 
tienne. 

Je  donne  enfuite  plufieurs  Pièces  imparfaites  qu'el- 
le avoit  commencées  long-tems  avant  qu'elle  eût  tra- 
vaille aux  Pfeaumes  i  le  refpefl  &  la  vénération  qu« 
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i'.ii  pour  tout  ce  qu'elle  a  fait  ,  m'ont  perfuSflé  que 
je  devois  encore  au  Public  les  fragmens  &  le  badina- 
§e  qui  les  fuit. 

On  s'étonnera  peut-être  que  j'ofe  mettre  le  peu 
t!*ouvrages  que  j'ai  faits  à  la  fuite  de  ceux  de  ma  mère. 
J'en  connoîs  tonte  la  différence:  mais  quand  je  joins 
dans  un  mcir.e  Volume  mes  Vers  aux  fiens  ,  je  ne  fais 
que  fuivre  fon  intention  :  heureufe  de  leur  procurer 
par-là  le  feul  moyen  qu'jh  ont  de  paflfer  à  la  pofté- 
lité  ! 
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PORTRAITDF.   Mlle.    DE  V  ILE  N  NE. 

1658. 

J  E  ne  puîsm'empêcher  de  faire  la  peinture 

Du  plus  charmant  objet  qu'ait  formé  la  nature  ; 

C'eft  la  jeune  Philis  ,  dont  les  divins  appas 

Se  font  rendus  f^tmeux  par  cent  mille  tré,  a?  : 

Je  coilnoîs  fon  etprit  ,  fa  beauté  ,  fou  mérite  ; 

Sa  taille  n'eft  encor  ni  grande  ni  petite  ; 

Elle  eft  libre  ,  mignonne  ,  &  pleine  d'agrément  ; 

Toute  feule  elle  peut   faire  plus  d'un  amant  ; 

Ses  cheveux   font  fort  noirs  ;  font  teint  n'cft  pas  de 

même  , 
Il  eft  vif  ,  délié  ;  fa  blancheur  e!l  extrême. 
Sonnez  n'eft  pas  mal  fait;mais  que  fesye.ix  font  beaux! 
Qu'ilj  font  fins  !  qu'ils  font  doux  !  &  qu'ils  caufent  de 

maux  ! 
Ses  yeux  noirs  &  brillanso.'i  l'Amour  prend  fesarme-t, 
Tom(  î,  A 
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Font  ntiître  des  defirs  ,  &  répandre  des  larmes. 
Tant  d'illuftres  amans  que  l'on  voit  en  ces  lieux  , 
Sont ,  cliere  Amarilis  ,  l'ouvrage  de  fes  yeux  ; 
Sa  bouche  eft  d'un  beau  tour  ,    elle  eft  vive  &  char- 
mante , 
Par  fa  forme  on  connoît  qu'elle  eft  très-éloquente; 
Elle  a  je  ne  fçai  quoi  qu'on  ne  peut  exprimer 
Qui  fait  qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  l'aimer 
Klle  a  de  belles  dents  ;  le  tour  de  fon  vifage 
Efi  fibeau  ,  qu'il  n'eft  rien  qui  le  foit  davantage  : 
Elle  a  de  l'embonpoint  ,  comme  il  en  faut  avoir; 
Sa  gorge  eG.  blanche  ,  pleine  ;  &  l'on  ne  fçauroit  volt 
En  toute  la  nature  une  gorge  plus  belle  ; 
Rt  fes  bras  &.  fes  mains  font  aulH  dignes  d'elle  j 
La  fraîcheur  de  fon  teint  ,  &  fa  vivacité  , 
Font  bien  voir  que  Philis  a  beaucoup  de  fanté  ; 
Elle  a  cet  air  galant  qui  fçait  plaire  ,   &  qui  donne 
Un  charme  inexpliquable  à  toute  fa  perfonne. 
J'our  faire  une  conquête  ,  Se  pour  la  conferver , 
Elle  a  tout  ce  qu'il  faut  ;  &  l'on  doit  avouer 
Que  fa  gorge  ,  fes  bras.,  Sc  fa  taille  admirable  , 
Sa  bouche  &  fes  beaux  yens, n'ont  rien  de  comparable. 
Son  efprit  t-out  divin  répond  à  fon  beau  corps  ; 
Le  ciel  en  le   faifant  épuifa  fes  tréfors  : 
Ce  n'eft  point  un  efprit  qui  n'a  que  l'apparence  , 
Le  fien  eil  éclairé  d'une  aimable  fcience  ; 
Il  eft  grand  ,  plein  de  feu  ,  folide  ,  égal  &  doux  ; 
Il  fait  dans  ces  beaux  lieux  mille  ix  mille  jaloux. 
La  fierté  lui  fiodbien;;  &  pour  comble  de  gloire. 
Elle  a  du  jugement  &  beaucoup  de  mémoire  : 
.■Jes  billets  font  galans.;  ils  font  beaux  ,  pleins  d'efprît; 
Elle  parle  du  moins  auftî  bien  qu'elle  écrit  : 
Les  vers  tendres  ont  fort  le  bonheur  de  lui  plaire  ; 
Et,  fi  je  ne  craignois  de  la  mettre  en  colère  , 
Je  dir<iis  qu'elle  en  fait  admirablement  bien. 
Elle  n'a  nas  bcfoin  qu'on  lui  traduife  rien 
De  ce  que  nous  avons  du  Taffe  &  de  Virgile. 
Cependant  chique  jour  cette  admirable  fiile 
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Onche  foignéufcment  tous  ces  dons  précieux  , 
Qui  lui  rendent  l'efprit  auflî  beau  que  les  yeuK.- 
Mais  malgré  tous  fes  foins  ,  malgré  fa  modeftie , 
On  en  connoit  toujours  ane  bonne  partie. 
Un  aimable  enjouement  ,    une  douce  langueur  , 
Mêlés  également ,  font  fa  charmante  humeur  : 
Son  enjouement   ravit  ;  &  même  fa  triftenTe 
Ne  fett  qu'a  faire  voir  qu'elle  a  de  la  tendreiïe. 
Si  Philis  l'employoit  ,  ah  !  qu'elle  aimeroit  bien  ! 
Mais  ,  chère  Amarilis  ,  on  n'y  connoîtrcit  rien  , 
On  ne  fçauroit  jamais  le  fujet  de  fa  flamme  , 
Ses  yeux  garderoient  bie:i  le  fecret  de  foa  ame  ; 
Etfon  coeur  paroitroit  fcvére  St  rigoureux  , 
Lorfqu'il  feroit  fournis  à  l'empire  amoureux. 


PORTRAIT  DE  M.  DE  LIGNIEREb. 
1658. 

X    Ui  SQUE  vovis  le  voulez  ,  je  vais  faire  l'image 
D'un  aim^ible  impoftcur  ,  d'un  illuflre  volage  , 
Dont  le  cœur  bdlai-.<;a!'.t  fans  •"pouvoir  faire  un  choix  , 
Adore  ,  pour  le  moins  ,  trois  beautés  à  la  fois. 
Il  ed  droit ,  aflci  ,;rand  j  &  pourt.?nt  fur  fa  t.iille  , 
Quoiqu'on  foit  c!oquent  ,    on  ne  dit  rien  qui  vaille. 
Son  teint  eft  aflez  vif  ;  &  fes  yeux  enfoncés  , 
Et  rouges  par  les  bords  ,  nous  font  connoître  aflfer. 
Qu'il  eft  accoutumé  de  répondre  des  larmes. 
Cette  occupation  leur  ôte  bien  des  charmes  ; 
Il  leur  en  refte  encore  .lirez  paHablement  ; 
Us  font  fins  ,  ils  font  <!ijux  ;  voilà  leur  agrémcnr. 
Sur  tous  les  autres  nez  ,  fon  nez  a  l'avantage  , 
Et  jamais  un  grand  nez  h'orna  mieux  un  vifagc. 
Sa  bouche  ,  à  ce  qu'on  dit  ,  ne  manque  point  d'appas 
Elle  a  ce  bcàu  vermeil  que  tant  d'autres  n'ont  pas  : 
L4  lèvre  de  defiu">  ert  poujtant  cnfoncie  , 

A  z 
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L'autre  par  conféquent  eft  affez  avancée  ; 

Elle  efl:  d'une  grandeur  tort  agréable  ;  &  pouf 

Ses  dents ,  hélas  1  Iris  ,  font  delTus  le  retour. 

11  dit  que  l'opiat  ,  la  guimauve  &  lerefte, 

Ont  été  pour  fes  dents  un  remède  funefte. 

Mais  c'«ft  trop  demeurer  fur  ce  chapitre-là  , 

JTai  bien  d'autres  beautés  à  vanter  que  cela. 

Des  cheveux  longs  Si  fins  ,  où  le  Zépliir  fe  joue  , 

Ne  valent-ils  pas  bien  la  peine  qu'on  les  loue  ? 

Ils  font  d'un  beau  châtain  ;  &  ces  charmans  cheveux 

Sont  ,  fans  trop  le  flatter  :  l'objet  de  mille  vœux; 

Ils  terniffent  l'éclat  des  plus  belles  perruques  ; 

Ils  font  toujours  épais ,  &  ne  font  point  caduques  ; 

Au  Louvre,    au  Cours,  au  Bal ,  ôc  dans  mille  autres 

lieux  , 
Ils  font  des  mécontens ,  ils  font  des  envieux. 
Il  paroît  ingénu  ,  bon  &  fans  artifice  : 
Mais  fon  air  efl  trompeur  ;   il  a  de  la  malice  , 
Il  aime  la  fatyre  ,  &  croit  qu'il  eft  permis 
De  railler  fortement  de  fes  meilleurs  amis  , 
D'aimer  en  divers  lieux  ,  de  faire  des  promefles  , 
De  figner  des  contrats   pour  fourber  fes  maîtreffftS. 
11  fçait ,  en  amitié  ,  tromper  de  cent  façons  ; 
Et  fur  ce  beau  fujet  il  feroit  des  leçons 
A  Théfée  ,    à   Paris  ,  au  fugitif  Enée  ; 
Et  jamais  fon  amour  ne  paroît  obftinée. 
Quoique  brufque  ,  il  eft  doux  ;  &  dans  un  entretien 
Il  n'efl:  pas  de  ces  gens  qui  fepicjuent  pour  rien. 
En  de  certains  momens  fon  efprit  eft  fuprême  ; 
Mais  en  d'autres  il  eft  différent  de  lui-même  : 
On  le  vokt   inquiet  ,  chagrin,   morne,  rêveur; 
En  deux  heures  viiigtfois  il  changera  d'humeur  : 
Mais  qu'il  foit  enjoué  ,  qu'il  foit  mélancolique  , 
31  ne  peut  s'empêcher  d'être  toujours  critique. 
Pour  l'efprit  de  Tirfis  ,  il  eft  grand  ,   il  eft  beau  , 
.Sa  vivacité  plaît  ;    &.  fi  ,  dans  ce  tableau  , 
'Je  dis  qu'il  fçait  beaucoup  ,  qu'il  a  peu  de  confiance  ,' 
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Qu'il  eft  HilTimiilé  ,  qu'il  a  t!e  l'éloquence  , 
Qu'il  écrit  bien  en  vers  fatyriqucs  &  doux  , 
Qu'il  fe  croit  beau  garçon  ,  qu'il  eft  fin  &  jaloux  , 
Qu'il  parle  &  qu'il  écrit  quatre  fortes  de  langues  , 
Qu'il  eft  fort  indifcret  ,  qu'il  fait  mal  des  liarsn  ;iies  : 
C'eft  que  je   fçai  bien  l'art  de  peindre  au  naturel  , 
Et  qu«  je  ne  fuis  pss  Madame  de  Mcmbel. 
Dans  le  portrait  qu'a  fait  cette  nouvelle  Mufe  , 
Tircis  eft  fort  tlatté  :  mais  ,  hélas  !  je  l'excufc  ; 
Le  Dieu  qui  fait  aimer  ,  peut  être  fon  vainqneur  ; 
Elle  peint  cet  amant  comme  il  eft  d.ins  fon  cœur  : 
Mais  on  ne  doit  jamais  croire  pour  la  peinture 
Cet  enfant  contre  qui  tant  de  monde  murmure; 
Il  eft  aveugle  ,  Iris  ;  &  ,  félon  fon  défir 
Ce  Dieu  fait  tous  les  jours  des  Portraits  à  plaifir. 
Il  ne  m'a  jamais  fait  dire  une  menterie  , 
Et  je  ne  gagne  point  de  cœurs  par  flatterie  ; 
Je  dis  naïvement  &  le  bien  &  le  mal. 
Tircis  eft  fort  galant  ,  il  eft  fort  libéral  , 
Cette  royale  humeur  en  tous  lieux  l'accompagne 
Elle  a  beaucoup  paru  dans  toute  la  Bretagne. 
Il  donnoit  en  ces  lieux  des  cadeaux  ,  des  bijoux  , 
Il  déroboit  ces  cœurs  ,  il  fâchoit  des  époux  ; 
Sa  libéralité  ,  fon  efprit  &  fa  tête  , 
Firent  dans  ce  pays  bien  plus  d'une  conquête^ 
Mille  jeunes  beautés  quittèrent  leur  fierté  , 
Et  firent  des  defleins  deftiis  fa  liberté. 
On  accabloit  Tircis  de  faveurs  fc  de  plaintes  , 
On  donnoit  à  fon  caur  de  fcnfibles  atteintes  ; 
Ces  aimables  Cluris  approuvoient  fa  l.inguet»r  ; 
Elles  n'avoient  pour  lui  ni  mépris  ,  ni  rie;uenr  ; 
Pour  arrêter  Tircis ,  que  jr.r  tout  on  engage  , 
Rien  nefut  épargné  ,  tout  fut  mis  enufage  ; 
Et  l'on  le  prefta  tant  ,  qu'avant  un  mois  entier 
On  força  cet  amant  de  demander  quartier. 
Ce  n'cft  pas  feulement  dans  la  ville  de  Rcnoes 
Que  d'aimables  Cl&ris  ont  foulage  fes  peir.es  ; 

A? 
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Trois  ans  font  écoules  depuis  qu'à  Luxembourg 
On  vit  pour  !i'i  la  Mort  triompher  de  l'Amour. 
Tout  Paris  a  bien  fçu  cette  tragique  hiftoirc  , 
Et  tout  Paris  E  bien  de  la  peine  à  la  croire  : 
On  m'a  dit  qu'elle  e!l  vraie  ,    &  je  ne  la  croi  pas, 
-Tour  un  volage  amant  fe  donner  le  trépas 
Au  plus  beau  de  (es  ans  ,  ù  Dieux  ,  quelle  innocence  ! 
Kon  ,  l'Amour  furies  cœurs  n'a  point  tant  de    puif- 

fance. 
Mais  à  propos  de  coeurs  ,  je  n'ai  rien  dit  du  fien  ; 
Je  lui  ferois  grand  tort  de  le  compter  pour  rien. 
■Qu'en  dirai-je  ?  On  n'a  pas  le  tems  de  le  connoître  ; 
Un  objet  ne   l'a  pas  ,   qu'un  autre  en  efl  le  maître  ; 
Il  lorme  cent  delîeins  fans  les  pouflVir  à  bout , 
Et  ce  cœur  inconftant  commence  6c  manque  tout. 
Quoiqu'il   s'aime  beaucoup  ,  fon  ameeft  généreufe  ^ 
A  parler  franchement ,  il  ne  l'a  point  peureufe. 
Quoique  dans  fes  écrits  il  ait  raillé  de  Mars  , 
Comme  un  autre  il  iroit  affronter  le  hazard  ; 
Et  bien  qu'il  paffe  ici  pour  un  héros  paifible  , 
Je  foutiens  qu'à  l'honneur  il   n'eft  point  infenfible> 
11    aime  les  vrillans  ,    &  toutes  )es  vertus. 
Par  des  fentiers  fecrets  ,  des  chemins  peu  battus  , 
Depuis  affez  long-tems  Tircis  cherche  la  gloire  ; 
11  a  lîi  les  Auteurs  ,  il  a  bonne  mémoire  j 
il  les  cite  fouvent  affez  mal  à  propos  ; 
11  eft  fort  pareffeux  ,  il  aime  le  repos  ; 
11   ne  fe  peut  paffer  d'avoir  des  amourettes  ; 
Sans  avoir  de  l'amour  ,   il  conte  des  fleurettes  : 
C'ell  pourquoi  l'on  le  voitfi  fouvent  dans  fes  vers  , 
iilàmer  mes  cruautés  ,  vouloir  brifer  fes  fers  , 
Recourir  au  trépas  pour  terminer  fes  larmes  , 
Et  fe  plaindre  par-tout  du  pouvoir  de  mes  charmes. 
Voilà  ce  queTirfis  me  répète  fouvent  ; 
Mais ,  belle  Iris  ,   autant  en  emporte  le  vent. 
A  défi  doux  propos  je  fuis  accoutumée  , 
Ma  tendreffe  n'en  eft  point  du  tout  allarmée  ; 
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Mon  cnei.r  ne  connoît  point    ce  Dieu  qu'on  nomme 

Amour  ; 
F.t  û ,  malgré  mes  foins  ,   il  le  connoît  un  jour  , 
Ce  doit  ctrc  en  faveur  d'nn  amant  plus  hoéle. 
Env;.in  Tirfis  -.rie  dit  que  je  f.iis  jeune  &  bfllc  , 
Que  j'ai  beaucoup  c'clprit  ,  quil  meurt  pour  mes  ap- 
pas , 
Tirfis  ell  inconftsnt ,   &  je  ne  le  crains  pas. 
On  le  croit  int'évot  ;  mais  q-.ioi  i|uc  l'on  en  rie  , 
Je  crois  que  dans  le  fond  Tirfis  n'eftpas  impie  :. 
Quoiqu'il  raille  foiivent  des    art'cles  de  foi , 
Je  CToi  qu'il  eft  autant  Cat'nolique  que  moi. 
Pour  fuivre  aveuglément  Ici  confcils  d'Epicure  , 
Et  croire  quelquefois  un  peu  trop  la  nature  ; 
Pour  vouloir  fe  mcler  de   porter  jugement 
Sur  tout  ce  qiiecoruî«ni  le  Nouveau  Tefiament  , 
On  s'égare  aiféincnt  du  cliomin  de  la  grâce  ; 
Tirfis  y  reviendra  ;  ce  Ji'ed  que  par  grimace 
Qu'il  dit  qu'on  ne  peut  pas  aller  contre  le  fort  ; 
11  changera  d'humeur  à  l'heure  de  !a  mort. 


SONNET    r  N    BOUTS   RI  M  irl  i> 

S  [/  R     L'  O  R.     1670. 

V>E  métal  précieux,  cette  fatale  p'uii  , 

Qui  vainquit  Danaé  ,  pour  vaincr*  l'I'nhirs  ; 

Par  lui  les  grands  fecrets  font  fbuvent  iii^urzrts  , 

Et  l'on  ne  répand  point  de  larmes  qu'il  neffuic, 

II.  feitible  que  fans  lui  tout  le  bonheur  nous        fuit , 
Les  plus  grandes  citiîs  deviennent  des  déferts  , 

Les  lieux  les  p!\is  chatmans  fuut  pour  nous  des  enfert. 
Enfin  tout  nous  déplaît ,  nous  chqque  Jk  nous  ennuie^ 
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ÎL  faut ,  pour  en  avoir  ,  ramper  comme  un     Iciard  :      va 
Tour  les  plus  grands  défauts  ,  c'eft  un  excellent  fard; 
II  peut  ,   en  un  moment ,  illuftrer  la  canaille. 

ÎL   donne  de  l'efprit  su  plus  lourd  animal  t 

U  peut  forcer  un  mur  ,  gagner  une  bataille. 

Mais  il  ne  fit  jamais  tant  de  bien  que  de  mal. 


LETTRE     DE     G  A  S, 

Epagneul  de  Madame  D  e  s  h  o   u  r,  i  e  k  E  s  , 

A  M.    LE    COMTE  DE  L.  T.   1671. 


P, 


OuR  VOUS  marquer  mon  courroux  > 

j'ai  mis  la  plume  à  la  patte  j 

lleft  tems  que  contre  votis 

Toute  ma  colère  éclate. 

Vous  m'avez  rendu  jaloux. 

Eutre  nous  autres  Toutous  , 
Nous  fommes  là-delTus  d'humeur  fort  délicate.  '" 

Pour  fe  bien  mettre  avec  nous  , 

Envain  le  blondin  nous  flatte  , 

Nous  n'en  fommes  pas  plus  doux. 

Nous  mordons  jufqu'à  l'époux. 
Aîalgré  ce  naturel  incommode  &  farouche  , 

Je  vous  écoutois  fans  dépit  '  . 

Louer  de  ma  maîtreffe  &  les  yeux  &  labouché. 
Ne  croyant  ces  douceurs  qu'un  fnnple  jeu  d'efprit , 
Sans  m'oppofer  à  rien  ,  je  dormois  fur  fou  lit. 

Si  ce  fouvenir  vous  touche  , 

Ne  fongez  plus  à  m'oter 

La  place  que  je  poflede. 

Croyez-vous  la  mériter  ? 


J 
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Croyez-vous   que  je    la  ccde  ? 
Sept  fois  l'aimable  priiuems 
A  fait  reverdir  les  champs  : 
Sept  fois  b  trifte  froidure 
En  a  cliaffé  la  verdure  , 
Depuis  le  bienheureux  jour 
Que  je  fuis  diien  d'Amarille. 
A  fes  piedj  j'ai  vu  la  Cour  , 
A  fes  pieds  j  ai  vu  la  Ville 
Vainernent  brûler  d'amour. 
Seiil  j'ai  fçu  ,  par  mon  adr.efle , 
Dans  fon  irfenfible  cœur 
Faire  naître  la  tendreffe. 
Ne  troublez  plus  mon  bonheur. 
Quand  ,  pour  venger  fon  honneur , 
Le   petit  Dieu  fuborneur  , 
Qu'en  tous  lieux  elle  furmonte  , 
Décideroit  à  ma  honte 
Sur  les   droits  que  je  prétens  ; 
Sçachez  ,  notre  illuftre  Comte  , 
Que  j'ai  de  fort  bonnes  dents. 


LETTRE     DE     GAS, 

Epagneul  de  Madame  Deshouli  ères, 

A  Courte-Orcillc  ,    Tournehroche  de  M...,  1672. 

J'Apprends  de  tous  cartes  qne  malgj^ le deftin 
Qui  vous  a  fait  naître  miuLiT  , 
Vous  chaffez  pourtout  à  merveille. 
Ce  grand  licvre  fut  pris  par  le  preux  Courte-Oreille 
(  Difoit-on  l'autre  jour  en  ouvTant  un  pâté  )  î 
Da  vin  ,  du  vin;  qu'à   fa  fanté 

11  f»it  vuidé  mainte  boutci-'le. 

As 
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Lors  le  verre  à  la  main  votre  los  fut  chaaté, 

Un  blondin  ,  deux  Abbés  ,  &  plus  d'une  beauté  ,' 

S'en  acquittèrent  avec  zèle. 
Foi  d'Epagneul  ,  j'en  fais  un  rapport  très-fidéle  J 
J'étois  préfent  atout  ,  &  voyois  fans  douleur 

Toute  l'eftime  &  tout  l'honneur 

Dont  votre  chaffe  étoit  fulvie. 
Auprès  d'Amarillis  ,  content  de  mon  bonheur  , 

Rien  ne  pouvant  me  faire  envie  , 
Je  me  déterminai  dans  cet  heureux  moment 

A  vous  dire  fans  compliment , 
Qv.e  vous  avez  bien  fait  de  quitter  la  cuifine 

Où  vous  étiez  fouvent  battu. 
J'edime  infiniment  ceux  qui  ,  parleur  vertu  ^ 

Démentent  leur   baffe  origine. 
Jamais  l'honneur  d'autrui  ne  m'a  rendu  jaloux. 

Et  malgré  tant  de  différence 

Q^ixe  le  ciefamis  entre  nous  , 

Je  veux  bien  faire  connoiffance  » 

Et  lier  commerce  avec  vous. 
Devenons  bons  amis.  :  abandonnez  la  broche  ; 
Allez  comme  Epagneul ,  Chien  courant  ou  Limier  j 

Partout  pays  prendre  gibier  ; 
Ne  craignez  là-deiTus  ni  p'ainte  ni  reproche  ; 

Perfonne  ne  fait   fonmétier. 


AIR. 

VEnez  petits  oifeaux    ,    c'efl:  moi  qui  vous.ap» 
pelle; 
Vous  devez  à  mes  foins  vos  plus  tendres  defirs  : 
Sans  amour  ,   la  faifon  nouvelle 
Seroitpour  vous  fans  fleurs  6c  fans  plaifirs. 

Secondez  mon  ardeur  extrêmej 
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Je  veux  charmer  un  jeune  cccur. 
Chantez  ;  mais  chantez  le  bonheur 
D'être   aimé  quand  on  aime 


APOTHEOSE  DE  GAS   MONCHIEN. 
A    IRIS.     1672, 

A    Lus  d'un  bel  efprit  murmuie 
Contre  mon  illuftre  Chien. 
Iris  ,    ne  fçavez-vous  rieiv 
De  fon  heureufe  avanture  ? 
Lorfque  fur  le   double  mont 
Je  cherchois  de  fieurs  nouvelles 
Pour  en  couronner  le  front 
D'un  Roi  cent  fois  plus  grand  que  le  vainqueur d'Ar-- 

belles  , 
Mon  téméraire  chien  marchoit  deffus  mes  pas. 
11  trouve  en  me  fuivant  la  fource  d'Hypocréne  ; 

Il    faifoit    chaud  ,   il  étoit  las  ; 
Tout  languiflant  de  foif ,  il  boit  dans  la  fontaine. 
Aufli-tôt  les  Auteurs  ,  dont  les  bords  font  remplis  „ 
Firent   retentir  de   leurs  cris 
La  montagne  à  double  croupe. 
Par  l'un  d'eux  mon   chien  eft  pris. 
On  détache  un  de  la  troupe 
Pour  avertir  du  fait  le  Dieu  des  beaux  efprits. 
A  peine  eut-on  conté  cette  bizarre  hiftoiré  , 
Çu'Apollon  s'écria  (de  fon  honneur  jaloux  )  u 
Un  chien  à  l'audace  de  boire 
En  même  fontaine  que  nous  ! 
Alors  prenant  fon  arc  d'yvoire  , 
H  alloit  ,  pour  venger  fa  gloire  , 
Percer  mon  chiea  de  mille  coups  ;: 
Si ,  d'un  air  agréable  &  doux  ,  "  -.  v^ 

A<i< 
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La  badine  Erato  n'eût  pris  foin  du  coiip.ib!e. 
PuilTant  Dieu  ,  lui  ciit-elle  ,  hélas  ! 
Pour  ce  pauvre  Toutou  devenez  plus  traitable  ; 
11  vaut  bien  qu'on  en  falTe  cas. 
C'eft  rilluftre  chien  d'Amarille 
Dont  j'ai  tant  chanté  les  appas. 
Ni  le  chien  qui  jappe  là-bas  , 
Ni  le  chien  dont  l'Olympe  brille, 
En  bon  fens  ne  l'égalent  pas  ; 
Il  démêle  un  fot  de  cent  pas  , 
Le  pourfuit  ,  l'aboie   ,   &  le  pille. 
Ah  !  Pour  le  repos  de  nus  jours 
Que  n'avons-nous  un  tel  fecours 
Contre  un  tas  de  grimauts  dontParnaffe  fourmille  ! 
A  ces  mets  d'Apollon  le  courroux  s'appaifa. 
11   demande  mon  Chien  ,  commande  qu'il  s'avance  , 
Le  trouva  beau  ,    le  careffa  : 
Et  malgré  l'humble  remontrance 
De  Meflieurs  les  Auteurs ,   il  l'immortalifa  : 
Je  t'affranchis  des  loix  de  la  fourde  Déeffe  , 
Dit-il  à  ce  Chien  précieux  : 
Demeure  en  ces  aimables  lieux 
Dans  une  éternelle  jeuneffe  , 
Connoifl'ant  ta  capacité  , 
Je  commets  à  tes  foins  notre  traquillité  ; 
Au  pieds  du  mont  facré  je  t'affigne  une  place. 
Par  le  mérite  faux  garde  d'être  fiirpris  ; 
Et  quelque  terrible  menace  , 
Quelque  prière  qu'on  te  faffe , 
Ne  permets  d'y  monter  qu'à  mes  feuls  favoris. 
Déchire  à  belles  dents  ceux  dont  la  folle  audace 
De  mes  doftes  chanGms  croient  remporter    le  prix  ; 
Et  pour  ces  demi  bcux   efprits 
Soir  le  Cerbère  du  Parnafie. 
Ce  difcours  prononcé,  les  neuf  fçavantes  Scevirs 

De  mon  heureux  Chien  s'approchèrent  J 
Et  pour  lui  décerner  lesfuprêraeshoanjeuis  , 
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Jufqaes  aux  bords  du  Styx  dans  leurs  bras  le  portè- 
rent ; 
Trois  fois  en  marmotant  dans   ces  eaux  le  plongè- 
rent. 

Tout  ce  qu'il  avoit  de  mortel 

Demeura  dans  l'onde   fatale; 

Et  l'on  vit  d'une  ardeur  égale  , 
A  ce  Chien  nouveau  Dieu  drefler  plus  d'un  autel , 
Qu'encenfe  vainement  l'audace  &  la  cabale. 

Fidèle  aux  ordres  d'Apollon  , 

Nuit  &  jour  du  facré  vallon 
Il  interdit  l'entrée  aux  faifeurs  d'Acroftiches , 

D'équivoques  ,  de  Vers  obfcurs  , 

De  Vers  rampans,  &  de  Vers  durs  ; 

A  ces  dons  tous  les  hémiftiches 
Sont  pleins  de  médifance  ,  ou  pleins  de  mots  impurs. 
Far  fes  foins  on  jouit  du  repos  &  de  lombre 

Néceflfaires  pour  bien  penfer. 
Les  bons  Auteurs  font  en  li  petit  nombre  , 

Qu'ils  ne   peuvent  embarr?(ler. 
Envain  le  vieux  Lyfis  lui  dit  d'un  ton  fuperbe  : 

Je  fuis  des  amis  de  Malherbe  , 

Vous  devez  me  lailTer  paffer. 

Envain   dans  l'ardeur  qui  l'emporte  , 
Le  pétulant  Albin  ,    d'une  voix  vive  &   forte  , 
Allègue  de  vieux  droits  par  le  bon  fens  détruits. 
O  !  ficcle  ingrat ,  dit-il  ,  tant  d'ouvrages  conduits 

Comme  l'eût  pu  faire  Ariftote  , 

3 

Ne  me  donnent  que  des  douleurs  ! 
Quelle  étoile  funefte  à  mon  deflin  prcfide  ? 
Mais  dois-je  m'ctonner  de  mes  divers  malheurs  ? 

C'eft  une  bête  qui  décide 

Dés  bons  Se  des  mauvais  Auteurs. 

Après  lui ,  l'ignorant  Timandre 
Yîeot  tenter  l'ava^ture  ,  aidée  du  .Pieu.£acchus« 
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:ontré  mon  Ciiien  gager  de 
Qu'il  arrivera  quelque  efclandre. 


Et  veu#  contré  mon  Ciiien  gager  deux  mille  écui  C 


EPITRE      A     M.     MASCARON, 
Evique  de  TuLlZS  ,    &  depuis  d'AcEN.   l6-jl. 


n 


'Es  bords  du  fameux  Lignon 
Le  moyen  de  vous  écrire  ! 
i'air  de  ce  pays  infpire 
Je  ne  fçai  quoi  de  fripon  , 
Qui  n'efl:  pas  propre  à  vous  dire. 
Depuis  que  feu  Céladon  , 
Pour  la  précieufe  Aftrée  , 
L'ame   de  douleur  outrée  , 
Mit  fes  jours  à  l'abandon   j 
Amour  réfolut  .  dit-on  , 
Que  l'air  de  cette  contrée 
Rendroit  le  plus  fier  dragon 
Doux  comme  un  petit  mouton. 
Depuis  que  j'y  fuis  entrée 
J'ai  déjà  changé  de  ton. 
Je  ne  me  meurs  pas  encore  ; 
Mais  entre  nous  ,  j'ai  bien  peur 
D'une  inquiète  langueur 
Qui  me  force  à  voir  l'aurore. 
J'ai  par-tout  l'efprit  rêveur. 
Un  noir  chagrin   me  dévore. 
Un  tel  changement  d'humeur 
Me  fait  trembler  pour  mon  coeur. 
S'il  alloit  devenir  tendre  , 
S'il  formoi^  la  moindre  ardeur  , 

Il  feioit  bien-tôt  eo  cendre. 
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Hélas  !   Loin  de  badiner  , 

Loin  d'être  fourbe  &  volage 

Comme  veut  le  bel  iifage  » 

Il  iroit  s'abandonner  , 

En   jeune  cœur  qui  fe  pi'que 

De  fentiment  héroïque  ,. 

A  ces  beaux  engagemens 

Qu'on  trouve  dans  les  Romans, 

Oui ,    malgré   ce  qu'on  pratique  , 

Il  aimeroit  à  l'antique. 

Ah  !   Que  de  fàcheufes  nuits  , 

Que  de  foupçons  ,   que  d'allarmes  » 

Que  de  chagrins,  que  d'ennuis. 
Que  de  fuiipirs  ,   que  de  larmes  ^ 
11   vaut  mieux  ,    fi  je  le  puis  , 
M'arracher  à  tous  les  charmes 

Du  beau  féjour   où  je  fuis. 
Sans   confvilter  davantage, 
Quittons    ce  fatal   rivage  : 
Mais   quittons-le  fans  retour , 
Ce  rivage  où  chaque  jour  , 
Sans  avoir  eu  part  au  crime  , 
Chaque   cœur  fert  de  viftime- 
Aux  vengeances  de  l'Amour. 
Ici  lout  ce  qui  refpire 
Se  plaint  ,  bnguit  &  foupire. 
Dans  les  forêts  les  oifeaux» 
Dans  les  plaines   le  zéphire  , 
Les  Bergers  fous   les  ormeaux. 
Les  Nayades  dans  les  eaux  , 
Tout  fent  l'amoureux  martyre  ^ 
Et  tout  fert  ,  en  nous  parlant 
Contre  l'auftère  fageffe  , 
A  mettre  en  goût  de  tendrefloi- 
Le  cœur  le  plus  indolent. 
Vous  ,  dont  l'ame  indifférente 

Ke  conofilt  aucun  fguci^ 
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Pour  l'avoir  toujours  contente  , 
Profitez  (le  tout   ceci  ; 
Et  quel  efpoir  qui  vous  tente  , 
Ne  venez   jamais  ici. 


DECLARATION. 


o. 


'N  n'a  qu'à  me  trouver  quelque  berger  fidèle  , 
Soumis  ,   délicat  ,   amoureux  , 
Qui ,  de  peur  d'aimer  moins ,  refufe  d'être  heureux  , 
Et  je  ne  ferai  plus  cruelle. 

RONDEAU. 

J    AiSEz-vous  ,   tendres  mouvemens  » 
Laiffez-moi  pour  quelques  momens  : 
Tout  mon  cœur  ne  fçauroit  fuffire 
Aux  tranfports  que  l'Amour  m'infpire 
Pour  le  plus  parfait  des  amans. 
A  quoi  fervent  ces  fentimens  ? 
Dans  mes  plus  doux  emportemens 
Ma  raifon  vient  toujours  me  dire  : 
Taifez-vous. 

La   cruelle  depuis  deux  ans.  , .  . 
Maïs ,  hélas  !  Quels  redoublemens 
'         Sens-je  à  mon  amoureux  martyr^  ? 
Mon  Berger  paroît ,  il  foupire  ; 
Le  voici  :  V^ins  raifonnemens  > 
Taif«z-vous. 
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MADRIGAL. 

J  E  ne  fçaurois  pafler  un  jour 
Snns  me  reiroiivenir  du  beau  berger  que  j'aime  : 

Quand   j'y  penfe  ,  un  plaifir  extrême 
Vient  redoubler  l'ardeur  que  j'ai  pour  fon  retour. 

Trifte  devoir  ,  dont  je  n'ofe  me  plaindre, 
A  ce  retoivr  ,  hélas  !  n'aurez-vous  rien   à  craindre  ? 

Si ,  pour  y  penfer  feulement  , 
Des  plus  tendres  transports  je  fens  la  violence  ; 

Quand  je  reverrai  mon  amant , 

Que  ne  fera  point  fa  préfence  ! 


A    Mlle.     DE     LA     CHARGE. 
Pour  la  Fontaint  dt  Vaucluft,  1^73. 


Çh 


_^Uand   vous  me  preffez  de  chanter 

Pour  une  fontaine  fameufe  , 
Vous  avez  oublié  que  je  fuis  parerteufe  ; 
Qu'un  fimple  Madrigal  pourroit  m'épouvanter. 

Qu'entre  une  fanté  languiflante  , 
Et  d'illuftres  amis    par  le  fort  outragés  , 

Mes  foins  font   toujours  partagés. 
Par  plus  d'une  raifon  ,  devenez  moins  prert'ante; 
Daphné  ,  vous  ne  fçavez  à  quoi  vous  m'engagez. 
Peut-être  croyez-vous  que  toujours  infenfible  , 

Je  décrirai  drfns  mes  vers  , 
Entre  de  hauts  rochers  dcnr  l'afpefteft  terrible. 
Des  prés  toujours  fleuris  ,  des  arbres  toujours  verds  j 

Une  fource  orgueilleufe  &  pure  , 
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Dont  l'eau  ,  fur  cent  rochers  divers  , 

D'une  mouiïe  verte  couverts  , 

S'épanche  ,  bouillonne  ,  murmure  ; 
Des  agneaux  boncliftans  fur  la  tendre  verdure  , 
Et   de  leurs  condiuflcurs  les  rufliquts  concerts. 
De   ce  fameux  défcrt  la  beauté  furprenante  , 
Que  la  nature  feule  a  pris  foin  de  former  , 
Amufoit  autrefois  mon  ame  indiliérenle. 
Combien  de  fois  ,  hélas  !    m'a-t-elle  f<çu  charmer  1 
Cet  heureux  temsn'eft  plus  ;  lant;uiflante,a!:te;iJ 

Je  regarde  indifféremment 
Les  plus  brillantes  eaux  ,  la  plus  verte  prairie  ; 

Et  du  foin  de  ma  bergerie 
Je  ne  fais  même  plus  mon  divertilfement,    , 
Je  paife  tout  le  jour  dans  une  rêverie  , 

Qu'on  dit  qui  m'cmpoifonnera. 
A  tout  autre  plaifir  ,  mon  efprit  fe  refufe  ; 
Et  fi  vous  me  forcez  à  parler  de  Vauclufe, 

Mon  cœur  tout  feul  enparlera. 

Je  laifferaî  conter  de  fa  fourcc  inconnue 

Ce  qu'elle  a  de  prodigieux  , 
Sa  fuite  s   fon  retour  ,  &.  la  vafte  étendue 

Qu'arrofe  fon  cours,  furieux. 
Je  fuîvrai  le  penchant  de  mon  ame  enflamméç  : 
Je  ne  vous  ferai  voir  dans  ces  aimables  lieux 

Que  Laure  tendrement  aimée , 

Et  Pétrarque  viftorieux. 

Aussi-bien  de  Vauclufe  ils   font  encor  la  gloire  ; 
Le  tems  qui  détruit  tout  refpefte  leurs  plaifirs  : 
Lesruiffeaux  ^  les  rochers  ,  les  oifeaux,  les  zéphirs. 

Font  tous  les  jours  leur  tendre  hiftoire. 
Oui  ,  cette  vive  fource  ,  en  roulant  fur  ces  bords  , 
Semble  nous  raconter  les  tourmens  ,   les  tranfporti 
Que  Pétrarque  fentoit  pour  la  divine  Laure, 
11  exprima  fi  bien  fa  peine  »  fon  ardeur  » 
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Que  Laure  ,  malgré  fa  rigueur, 
L'écouta  ,  plaignit  fa  langueur. 
Et  fit  peut-être  plus  encore. 

Dans  cet  antre  profond,  où,  fans  autres  témoins 
Que  la  Nayade  &  le  Zépliire  , 
Laure   fçut  ,  par  de  tendres  foins  , 

De  l'amoureux  Pétrartiue  adoucir  le  martyre  ; 

Dans  cet  antre  ,  où   l'Amour  tant  de  fois  fut  vain- 
queur , 

Quelque   fierté  dont  on  fe  pique  , 
On  fent  élever  dans  fon  cœur 

Ce  trouble  dangereux  par  qui  l'amour  s'explique  , 
Quand  il  allarme  la  pudeur. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  cet   antre  écarté 

Qu'il  refte  de  leurs  feux  une  marque  immortelle  : 

Ce  fertile  valon  dont  on  a  tant  vanté 
La  folitude  &  la  beauté  , 

Voit  mille  fois  le  jour  ,  dai\s  la  faifon  nouvelle. 
Les  roiïignols ,  les  fereins ,  les  pinçons  , 
Repérer  fous  fon  verd  ombrage 
Je  ne  fçai  quel   doux  badinage 

Dont  ces  heureux  amans  leur  donnoient  des  levons* 

Leurs  noms  fur  ces  rochers  peuvçnt  encore  fe  lire  , 

L'un  avec  l'autre  eft  confondu  ; 

Et  l'ame  à  peine  ne  peut   fuffire 
Aux  tendres  mouvemens  que   leur  mélange  infpir*. 

Quel   charme  e(l  ici  répandu  ? 
A  nous  faire  imiter  ces  Amans  tout  confpire. 
Par  les  foins  de  l'Amour  Leurs  foupirs  confervés  » 

Enflamment  l'air  qu'on  y  refpire  : 

Et  les  cœurs  qui  fe  font  fauves 

De  fon  impitoyable  empire  , 

A  ces  déferts  font  léieiyéi». 
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Tout  ce  qu'a  de  charmant  leur  beauté  naturelle  , 

Ne   peuvent  m'occuper  un  moment. 
Les  reftes  précieux  d'une  flamme  (ï  lielle  , 
Font  de  mon  jeune  cœur   le  feul  amufement. 
Ah  !    Qu'il  m'entretient  tendrement 
Du  bonlieur  de  la  belle  Laure  ! 
Et  qu'à   parler  fincércment  , 

11  feroit  doux  d'r.imer  ,   fi  l'on  trouvoit  encore 
Un  cœur  comme  le  cœur  defon  illuftre  amant. 


LES     MOUTONS. 
IDYLLE.     1674. 

H  El  AS  !  Petits  Moutons   ,  que  vous  êtes  heu- 
reux ? 
Vous  paiflez  dans  nos  champs  fans  fouci ,   fans  allar- 
mes. 

Auffi-tôt  aimés  qu'amoureux  , 
On  ne  vous  force  point  à  répandre  des  iarmes  ; 
Vous  me  formez  jamais  d'inutiles  defirs. 
Dans   vos  tranquilles  cœurs  l'amour  fuit  la  nature; 
Sans  riffentir  fes  maux  ,  vous  avez  fes  plaifirs. 
L'ambition  ,  l'honneur  ,  l'intérêt  ,  l'impodure  , 

Qui  font  tant  de  maux   parmi  nous  , 

Ne  fe   rencontrent  point  chez  vous. 
Cependant  nous  avons  la  raifon  pour  partage  ; 

Et  vous  en  ignorez  l'ufage. 
Innocens  animaux  ,   n'en  foyez  point  jaloux  ; 

Ce  n'efl:  pas  un  grand  avantage. 
Cette    fiére  raifon  dont  on  fait  tant  de  bruit  , 
Contre  les  paflions  n'eft  pas  un  sûr  remède. 
Un  peu  de  vin  la  trouble,    un  enfant  la  féduit  ; 
Et  déchirer  un  cœur  qui  l'appelle  à  fonaide  , 


V 
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Eil   tout  l'effet  qu'elle  produit. 

Toujours  impuilVante  &.  («ivère  , 
Elle  s'oppofe  à  tout  ,  &  ne  furmonte  rien. 

Sous  la  garce  de  votre  chien  , 
Vous  devei  beaucoup  moins  redouter  la  colère 

Des  loups  cruels  &  ravillans  , 
Que   fous  l'autorité  d'une  telle  cliimJre 

Nous  ne  devons  craindre  nos  lens. 
Ne   vaudroic-il  pas  mieux  vivre  ,    comme  vous  faites. 

Dans  une   douce  oifiveté  ? 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  être  comme  vous  ctçs 

Dans  une  lieureufe  obfcurité  , 

Que  d'avoir  fans  tranquillité 

Des  richefles  de  la  nailVance  , 

De   l'elprit   &  de  la  beauté  ? 
Ces   prétendus  tréfors  ,  dont   on  fait  vanité  , 

Valent  moins  que  votre  indolence. 
Ils  nous  livrent  fanscelTe  à  des  foins  criminels  : 

Par  eux  plus   d'un  remors   nous  ronge. 

Nous  voulons  les  rendre  éternels  , 
Sans  fonger  qu'eux  &  nous  paiferons  comme  un  fon^i 

Il  n'eft  dans  ce  vafte  univers 

Rien  d'afsùré  ,   rien  de  folidc  ; 
Des  chofes  ici  bas  la  fortune  déciJt 

Selon   fcs  caprices  divers  : 

Tout  l'etfon  de  notre  prudence 
Ne  peut  nous  dérober  au  moindre  de  fes  coups. 
Pailfci  ,  Moutons  ,  pailfez  fans  régie  &  fans  fcience  « 

Malgré  la  trompeufe  apparence  , 
Vous  ctes  plus  heureux  &  plus  fages  que  nous. 


-e^/^ 
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SONNETS    EN    BOUTS    RIMES. 
POUR    LE    ROI. 

jL   Owr    chanter  un  Héros  ,  quittons  le    flageolet'. 
LOUIS  cède  au  feul  Roi  qui  fit  le  décalogue  : 

Par  lui  l'Aigle  eft  réduite  au  vol  du  roitelet , 

Et  fon  nom  eft  trop  grand  pour  la  champêtre  églogue. 

La  chicane  mourante  au  fond  du  Chutclet , 

Lui  feul  aux  autres  Rois  fervant  de  pédagogue. 

Tous  fes  voifins  forcés  à  garder  le  mulet  , 

L'héréfie  enchaînée  à  fes  pieds  comme  un  dogue. 

De  vices  &  d'erreurs  fon  Etat  tcuré , 

Le  calme  a  l'Univers  par  fes   foîns  procuré  , 

Tout  enfin  met  fa  vie  au-deffus  des  plus  belles. 

Il  vient  d'humilier  l'orgueil  de  VHcllefpont\ 

A  fes  vaftes  projets  la  fortune  répond  , 

Et  va  lui  préparer  des  viftoires  nouvelles. 


CHANSON. 


A, 


.H?    que  )e  fens  d'inquiétude  ! 
Que  j'ai  de  mouvemens  qui  m'étoient  inconnus  ! 
Mes  tranquilles  plaifirs  ,  qu'êtes-vous  devenus  ? 

Je  cherche  envain  la  folitude. 
D'où  viennent  ces  chagrins,  ces  mortelles  langueurs? 

Qu'eft-ce  qui   fait  couler  mes  pleurs 
Avec  tant  d'amertume  ÔC  taat  de  viglence  î 
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•  Pt-  tû.it  ce  que  je  fais  inon  ccear  n'cft  point  content. 
y    Hv-'las  !  cruel  amour  que  je  meprife  tant , 

Ces  maux  ne  font-ils  point  l'ertct  de  ta  vengeance  ? 


C  H  A  N  S  O  N. 

X    OvRQUOi  me  reprocher,  Sylvantlre  , 
Q  je  je  vous  promets  tout  pour  ne  vous  rien  tenir  ? 
Helas    !    ceA  moins  a  moi   qu'a  vous  qu'il   s'en  faut 

prendre  ; 
Pour  remplir  vos  défirs  ,  j'attens  un  moment  tendre  : 
Que  ne  le  faites-v^us  venir? 


IMITATION   DE  LA  Ire.  ODE    D'HORACE. 

Maccenas   ,  atavis. 

A    M.   CCLSERT  ^  Minijire  d'Etat   ,   &  ControlUur 
Gtnéral  des  Finances.    167J. 
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Li  usTRE  Proterteur  des  Filles  <!e  Mémoire  , 
Miniitrc  vigilant  ,  dont  les  foins  précieux  , 
I);  Tauc^jfte  Louis  étemifcp.t  la  gloire  ; 
CoLnÊRT  ,  dont  les  travaux  des  ans  viclorieux  , 
De  miracles <!i\erî  enrichiront  l'hiftoire  : 

Vous  ,   par  qui  l'on  voit  à  la  fois 
Les  beaux  Arts  rétablis ,  le  Commerce  ,   les  Loix  ; 

Vous  ,   dont  ta  fage  prévoyance  , 
Au  miHeu  de  la  guerre  ,  entretient  l'abondance 
Dans  les  villes  Etats  du  plus  vaillant  tics  Rois  : 
Pour  connoitre  des  coeurs  quelle  Cil   la  différence  , 
Quittez  pour  un  moment  vos  pénibles  emplois. 

Couvert  d'une  noble  pofTicro  , 
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On  voit  un  jeune  audacieux 

Triomphant  d'une  Cour  entière  , 
D'un  fiiperbe  tournoi  fortir  viftorieux. 

Par   les   louanges   qu'on  lui  donne 
Il  fe  croit  au-deflus  des  plus  fameux  guerriers; 

Et  le  laurier   qui  le  couronne 
E(l  à  fon  gré  le  plus  b»au  des  lauriers. 

L'espoir  de  parvenir  aux  dignités  fuprêmes 

Rend  efclaves  de  la  faveur. 
Rien  d'un  ambitieux  ne  rebute  le  cœur  : 

Son  repos  ,  &   fes  amis  mêmes , 
Sont  des  biens  qu'il  immole  au  foin  de  fa  grandeur. 

En  cultivant  les  champs  ,  le  laboureur  avare 
D'une  riche  moiffon  flatte  tout  fes  défirs  : 
Les  autres  paffions ,  où  la  raifon  s'égare  , 
N'excitent  dans  fon  cœur  ni  douleurs  ,  ni  plaifirs. 

A  PEINE  échappé  du  naufrage. 
Le  nocher  hazardeux  remonte  fur  la  mer. 

Durant  les  périls   de  l'orage 
Effrayé  de  fe  voir  en  proie  au  flot  amer , 

Il  regrete  l'heureux  rivage  : 

Mais  dès-lors  que  de  fon  trident 
Neptune  a  ,  par  trois  fois ,   frappé  l'onde  irritée  , 

On  voit  le  pilote  imprudent  , 
Sans   aucun  fouvenir  des  écueils  ni  du  vent , 
Emporté  par  l'efpoir  dont  fon  ame  eft  flattée  , 

S'expofer  comme  auparavant. 

Gouverne  qui  voudra  cet  immenfe  univers  ; 
Tout  eft  indifférent  dans  la  fureur  bachique. 

A  l'ombrage  des  pampres  verds  , 
Le  buveur  dégagé  de  mille  foins  divers  , 
Au  culte  de  Bacchus  fans  réferve  s'applique  ; 
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•  Et  bravant  du  bon  fens  le  pouvoir  tyraiini^uc  , 
/  li  met  Id  raH'un  dans  les  ters. 

Les  affreux  &  fanjlans  combats 
Qui  coûtent  tant  de  pleurs  aux  amantes  ,  aux  meres  1 

Pour    les  guerriers  ont  des  appas  ; 
Et  la  glv>ire  &  1  honneur ,  ces  fatales  chimères  , 
Leur  Font  avec  plaifir  affronter  le  ttépas. 

Pour  les  fombres forêts  le  diligent  cliafleur 
De  Mars  ÔC  de  l'Amour   néglige  les  conquêtes  : 

Il  met  le  fuprême  bonheur 

A  forcer  d'innocentes  bêtes. 
Soit  que  l'aftre  des  cicux  dans  fon  rapide  tour 
Répande  aux  mortels  fa  lumière  , 

Soit  que  l'inégale  courriere 

Répare  la  perte  du  jour  , 

Jamais  (on  ame   forcenée 
D'un   tranquille  fommeil  ne  goûte  les  douceurs. 
Lfl  pourfuite  d'un  cerf  lui  fait  de  i'hymenée 

Méprifer  toutes  les  faveurs. 

COLBERT  ,  il  feroit  împortible 
De  compter  des  humains  les  caprices  divers. 
Pour  moi  ,  de  qui  le  coeur  ne  s'cll  trouvé  ftnfible 
Q.i'a   l'innocent  jibiTir  de  bien  f.  ire  des  Vers  , 
îeule  aux  bords  des  ruifleau.x  je  chante  fur  ma  lyre 
Ou  le  Dieu  des  guerriers  ou  le  Dieu  des  amans  , 
Et  ne  changerois  pas  pour  le  plus  vafie  empire  , 
Ces  doux   amufemens. 

Pleine  d'i  beau  feu   qni  m'jnime  , 
Avant  qtt'un  autre  l.iver  ramène  les  glaçons  , 
Je  chanterai  LoUî5  ,  fage  ,  ai'tif  ,  magnanime-, 
Et  vainqueur  malgré  les  faifons. 
Coîbert  ,  fi  vous   daignez  m'entendre  , 
Tome  I.  B 
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Si  ,  pour  quelques  momens  ,  mes  chants  peuvent  fuf- 
pendre 

Les  chagrins  que  traîne  après  foi 

Cette  profonde    politique 
Où  ie  bien  de  l'Etat  fr.ns  ceffe  vous  applique  , 

Quel  fort  plus  glorieux  pour  moi! 


MADRIGAL. 


A. 


.GrÉable  prairie  ,  oii  j'aime  à  m'arrêter , 
Comme  vos  fleurs,  mes  ennuis  font  fans  nombre. 
Je  voudrois  vous  les  raconter  : 
Mais  l'ardeur  du  foleil  me  force  à   vous  quitter 
Pour  cette  forêt  fombre. 
Hélas  !  je  redoute  fes    feux  , 
Infenfée  ,  &  je  cherche  un  lieu  qui   m'en  préferve  , 
Tandis  que  j'en  conferve  :     *  : 

Dans  mon  coeur  ce  plus  dangereux.  1 


BALADE   A   M.    CH  ARP  ENT  I  E  R/'| 

Sur  fon  Livre  intitulé  :  Défenfe  de  la  Langue  Ftatv- 
çoifc  pour  rinfcription  de  l'Arc  de  Triomphe  qui 
parut  en    1676.  '  ; 


F, 


Ameux  Auteur  ,  de  tous  auteurs  le  coq, 
Toi,  dont  l'efprit  agréable   &  fertile  ,  ,.     • 

Des  Latineursa  foutenu  le  choc  : 

Par  un  écrit  dont  fublime  eft  le  ftyle  , 
Plus  éloquent  que  ne  fut  feu  Virgile > 
Tu  leur  fais  voir  qu'on  doit  les  mettre  au  croc  ; 
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Pour  chaque  trait  tu  leur,  en  rends  deux  mille; 
Quand  tu  combats ,  la  vi£loire  t'eflhoc. 

Dans  leurs  difcours  8c  ab  hac  &  nb hoc  » 
Ils  ont  crié  qu'à  Paris  la  grand'ville  , 
Où  l'étranger   eft  en  proie  à  l'efcroc  , 
Infcription  Françoife  eft  inutile. 
Latinité  moins  leroit  c'.irficile  , 
Difent-ils  tous  ,  pour  la  Gent  vuide-broc. 
On  prêche  envain  v.n  fi  faux  Evangile  : 
Quand  tu  combats  ,  la  vi^oire  t'eft  hoc. 

Du  grand  Louis  ,  qui  de  taille  &  A'eRoC  , 
De   l'Univers  fera  fon  domicile  , 
Et  dont  le  coeur  s'ébranle  moins  qu'un  roc  , 
Pourquoi  les  faits  ,  par  une  erreur  fervile  , 
Mettre  en  Latin  ?  Non,  non  ,  troupe  indocilef 
D'Infcriptionsnous  allons  faire  troc. 
Par  toi ,  Damon  ,  Pédans  vont  faire  gi'e  ; 
Quand  tu  combats  ,  la  vifloire  t'cft  hoc. 

E  N  F  O  I. 

VJRandç  Sçavantas  ,  nation  incivile  , 
Dont  Calepin  eft  le  feul  uftencile  , 
Plus  on  ne  veut  ici  de  votre  aflfroc. 
François  langage  eft  or  ;  le  vôtre  argile  , 
Bon  feulement  pour  gens  qui  portent  froc. 
Pourfuis,  Damon  ,  ils  n'ont  plus  d'autre afyl«: 
Quand  tu  combats  ,  la  vi^^oire  t'efthoc. 
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SONNET     BURLESQUE. 
Sur  la  Phèdre  de  Racine.  Janv.  1677.  ' 

DAns  un  Fauteuil   doré  ,   Phcdre  tremblante   &. 
blême  , 
Dit  des  vers  où  d'abord  perfonne  n'entend  rien  j 
Sa  nourrice  lui  fait  un  fermon  fort  chrétien 
Contre  l'aftreux  defl'ein  d'attenter  à  foi-même. 

HiPrOLYTE  Iah?.it  prefque  autant  qu'elle  l'aime  ; 
Rien  ne  change  fon  cœur  ni  fon  charte  maintien  i 
La  nourrice  Taccufe  ,   elle  s'en  punit  bien  ; 
Thcfée  a  pour  fon  fils  une  rigueur  extrême. 

Une  greffe  Aricie*  au  cuir  rouge  ,  aux  crins  blonds, 
,N'eft-la  que  pour  montrer  deux  énormes  tétons  , 
,  Qu£  ,  malgré  fa  froidev.r ,  Hippolyte  idolâtre. 

Il  meurt  enfin  traîné  par  fes  courfiers  ingrats  ; 
Et  Phèdre  ,  après  avoir  pris  de  la  mort-aux-rats  , 
Vient,  en  le  conft^iïcnt   ,  mourir  fur  le  théâtre. 

R    N     M    A    R    Q    U    E. 

*  La  des  Oc'Ileîs .  bonne  AiTcrice  -,  mais  peu  jolie. 
£c:jx  qui  or.t  avance  ce  fait  ,  fc  font  trompe.  Mlle,  des 
Oeillets  étoi:  t~orte  en  i6yo.  Ainfi  ce  n'cfi  point  celle 
tjui  joua  le  Rôle  d'Aride  ,  ce  fut  MU.  Dennehaut  , 
trcs-honne  Aclrice  ,  grajffc  ,  &  très-jolie  ,  qui  le  repré- 
/'entiZ.  Voyn^  l'Hifloire  du  Théâtre  François  ,  Tome 
Xîî.  page  4.  Note  {a). 
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AU     ROI. 
MADRIGAL. 


il  Kl 


Kro  s  qui  feul  renferme  en  toî 
Ce  qui  fait  un  grniul  homme   ,    un  bon  maître  ,   uiv 

grand  Roi  ; 
Nos  fronts  font  couronnés  toas-  deux  des  mêmes  feuil- 
les : 
Mais  dans  le  champ  de  Mars  on  fçait  que  tu  les  cueil- 
les, 

Et  moi  dans  le  fameux  vallon 
Où  f^es  fartes  facrcs  qu'y  conferve  Apollon  , 

Je  veux  de  tes  hauts  faits  remplir  toutes  les  feuilles. 

En  dépit  de  l'envie  ,  au  regard  de  travers  , 

Tu  verras  fans  chagrin  ton  grand   nom  dans  mes  verst 

Louis  ,  l'aîr  dont  tu  les  accueilles  , 
Me  flatte  d'un  bon!;eur   fi  doux  ,  fi  précieux. 
11  eft  plus  d'un  endroit  ,  pourvu  que  tu  le  vjuille^ , 

Par  où  je  le  fçaurai  bien  mieux. 


LETTRE     EN     CHANbONS. 

A  M.    Desiioulieris,  1677. 
Sur   l'Air  :    Sous  fommct    ici    demi  douzaine. 

J_iEttres  en  chznfons  font  a  la  mode  i 
Ce  badinsge  m'accommode  , 
Moi  dont  l'efprit  eft  parefleux  : 
Trouvci  donc  bon  qu'en  chanfunnettes^ 
Qui  ne  leront  que  pour  iious  dc-ux  , 
Je  Vv.is  écrive* des  l'orneitcs. 
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Sur  l'air   :    De  Landcriretu.  ! 

Quels  font  vos  divertiffemens  ? 
Paflez-vous  de  fort  doux  momens  ? 

Landerirette. 
Je  ne  fçai  quoi  me  dit  qu'oui , 
j^Landeriri. 

Sur  l'air  :   Ha  !   Monfieur  le  Capitaine. 

Chez  molcen'eftpasdemême; 
J'ai  toujours  quelque  bobo  : 
Vous  pouvez  faire  carême  : 
Chez  moi   ce  n'efl:  pas  de  même  ; 
Vous  n'êtes  chagrin  ,   ni  blême  ,i 
Vous  faites  fort  bien  dodo  : 
Chez  moi   ce  n'eil  pas  de  même  , 
J'ai  toujours  quelque  bobo. 

"sur  l'air  :    V^'u-on  jamais  Nymphe  plus  gentille» 

S'il  eft  vrai  qu'un  Maréchal  de  France  , 
Que  Louis  eftime  tant  , 
Vous  ait  fait  pour  moi  quelque  tendre  avance  > 
Lui  que  je  croyois  indifférent  ; 
Dûffiez-vous   être  jaloux  ,  je  penfe 
Que  je  payerai  comptant. 

Sur  l'air  ;    Vive  V amour  fur  la  fougère. 

II.  veut  de  moi  des  bagatelles  ; 
11  en  aura  , 
Tant  qu'il  voudra  , 
Des  plus  nouvelles. 
je  m'en  vais  quitter  ma  parefTe  , 
Pour  lui  marquer  mon  refpeft  ,  ma  tendreffe  ; 
Mais  , 
Si  déformais  , 
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Vous  derenei  jaloux  , 


11  faut  s'en  prendre  à  vous. 

Sur  l'air  de  :  Nos  fâcheux  Maris  jaloux, 

M'icRiRE  de  bonne  foi  , 
L'eftime  qn'il  a    pour  moi  , 
Quelle  imprudence  eft  la  v6tre  ^ 
t4ais  n'allez  pas  vous  venger  ; 

Le  danger   , 
A  deux  cens  lieues  l'un  de  l'autre  , 

Eft  fort  léger. 

Sur  l'air  d'une  Bourée  :  Nommtr  un  Ange. 

Chasgeronj  de  thèfe  ; 
De  tels  propos 
N'ont  rien  qui  plaife. 
Un  jeune  Héros  , 
Que  des  votre  jeune  âge 
Vous  fervez   fi   bien  , 
Sera  pour  vous ,  je  gag^i    •    , 
lin  pluj  do»»  entretien./  '*  '-'■'• 

Autre  Bourée ,  fut  le  çbant  de  ;  AtAfanté. 

Depuis  huit  jours  , 

Tous  les  Amours 
Reviennent  habiter  le  Château  deVerfaillesi 
Sçarcz-vou»  bicu  pourquoi  ? 
C'eâ  qu'ils  Liivent  le  Roi. 

Sur  le  chant  de  î  Le  beau  Berger  Tirfii, 

APRtS  avoir  foumij 
Trois  4<s  plus  fortes  VilUs  , 
Rendu  de  nos  ennemis 
Tous  les  projets  inutiles. 
Des  plaifirs  plus  tranquilles 
Peuvent  être  permis. 

B4 


32  ŒUVRES 

Sur  l'air  :    Quelqu'un  a  dit  à  ma  hdlt. 

Nous  verrons  toute  la  terre 

Affujettie  à  fes  loix  , 

Pour  l'amour  ou  pour  la  guerre  .'    ' 

Dès  qu'il  daigne  fair«  un  choix  , 
Un  Dieu  lui  prête  ton  tonnerre  , 
Un  Dieu  lui  prête  fon  cartjuoij. 

Sur  l'air  :  Des  Pctet^ins. 

On  voit  fur  fes  pas 
Son  illuftre  frère  ■ 
Tout  brillant  d'appas  ,, 
Au   milieu  des  combats','  '  '^  ''"  '  "' 
Aftronter  le  trépas.      ,-)j 
Montcaffel 
Le  rend  immortel  ;"• 
Wais ,  femblable  au  Dieu  de  CythérCj 
Eft-on  propre  à  faire 
Ces  exploits  inoilis 
Qui  vous  ont  réjouis  ?        .,  > 
JUen  n'eft  impoflible  pour  pf^r^ 
Au  famieux Louis,  '  " 

Sur  l'air  :  Des  Triolets, 

L'HOSTEL  s'apprête  ànousdonner 
Les  vieilles  Pièces  de  Corneille  ; 
Mais  ,  ce  qui  va  vous   étonner, 
L'Hôtel  s'apprête  à  nous  donner 
Le  fils  de  la  Fleur  ,  pour  jouer 
Nicoméde  :   O  rare  merveille  ! 
L'Hôtel  s'apprête  à  nous  donner 
Les  vieilles  Pièces  de  Corneille» 


xà' 
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Sur  l'air  :  Depuis  Janvier  jufju'cn  Ayril, 

Je  ne  fçaurois  vous  dire  rien  , 

Ni  du  Thé.itre  Italien  , 

Ni  de  celui  de  la  Molière  ; 

Ils  font  ,    félon  moi  ,  but  à  but. 

Et  ,   pour  gens  à  g;rand  caraftcre  , 

Hors  de  l'Hôtel  point  de  falut. 

Sur  l'air  de  :  Sommcs'nous  pas  bienheureux. 

Je  m'amufe  trop  long-tems 
A  vous   parler  du  Théâtre  ? 
On  voit  bien  que  j'idolâtre 
Tout  ce  qu'il  a  d'agrémens 
Les  bois  ,   les  prés  ,  les  fontaines , 
Peuvent   aulH  me  toucher  ; 
Mais  depuis  quelques  femaines 
Je  ne  fçaurois  les  chercher. 

Sur  l'air  :  Daye  Dandaye. 

J'ai  perdu  Mertieurs  mes  chevaux  : 
C'étoient  de  vilains  animaux  ; 
11  leur  falloir  toujours  dire  :  Haye  , 
Daye.ij.aodaye. 

Sur  l'air  de  :   La  jeune  Iris  fans  cejje  me  fuit. 

Être  à  pied  n'eft  pas  le  feul  chagrin 

Qui  fait  ma  mélancolie  ; 
Je  dors  à  peu-près  comme  un  lutin  , 

Je  m'allarme  ,  je  m'oublie  , 
Et  ,  s'il  faut  vous  l'avouer  enfin  , 

J'aime  jufqû'à  la  folie. 

Sur  le  chant  de  :  La  Gaillarde. 

Revenez  de  l'ttonnement 
Où  vous  a  dii  mettre  ce  compliment  ; 
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J'aîme  ,  il  eft  vrai  ;  mais  Dîeu  merci  /  \    , 

Une  chatte  fait  mon  fouci.  W 

Sur  l'air  :  Si  l'amour  étoit yvrogne. 

De  mon  aimable  Grifette 
Le  nom  eft  déjà  connu  ; 
Elle  me  rend  inquiète 
Plus  que  je  n'aurois  voulu  ; 
Croyez-en  la  chanfonnette 
Qui  par  le  monde  a  couru. 

Sur  l'air  de  :  Si  le  péril  eft  agréable. 

Deshoulieres  eft  toujours  ingratte 
Pour  ceux  que  fes  beaux  yeux  ont  pris  ; 
Et  fon  cœur ,  comme  une  fouris  , 
Eft  pris  par  une  chatte. 

Sur  l'air  :  Des  Feuillantines. 

Vo  it A  ce  qu'un  bel  efprit , 

Par  dépit , 
Compofa  près  de  mon  lit  , 
En  voyant  ma  chatte  grife 
Se  rouler  fur  ma  chemife. 

Sur  l'air  :   Pefte  du  Jérémie, 

La  friponne  me  baife  , 
Et  fe  met  dans  mes  draps  ; 
M'égratigne  à  fon  aife  , 
Comme  on   volt  à  mes  bras  ; 
Par  fes  joujoux  je  penfe 
Adoucir  une  abfence 
Dont  je  me  plains  tout  bas. 

Sur  l'air  :  Kous  avei,  belle  Bregy, 

Si  l'on  ofoit  aux  époux 
Ecrire  d'un  ftyle  doux  3 
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Je  pouflerois  des  hélas  ; 
Mais   aux  chères  précieufes  , 
•^Le  bon  air  ne  le  veut  pas. 

Sur  le  chant  de  :  Je  nt  rtux  pas  vous  connoître. 

QuELQVE  tendre  qu'on  pui(Te  être  , 

Dcs-lors  que  te  Sacrement 

A  décidé   du  peut-être  ; 

Comme  par  enchantement , 

On  voit  bien-tôt  difparoitre 

]^t  la  maîtrefre  &  l'amant. 

Sur  le  chant  de  :  Buvons  à  nous  quatre. 

L'amour,  en  ménage 
Trouve  peu  d'appaji  ; 
On  ne  1«  mitonne  pas  ; 
Et   de   l'efclavage 
11  ,ei^  bien-tôt  las. 

Sur  le  chant  Ae:LçTfqucPhi2is'à  mes  vaux  eji  contraire, 

J'avroi  s  encor  quelque  chofe  à  vous  dire 
Sur  les  chagrins  d'un  Amour  encliainé  ; 
Je  pourrois  bien  auffi  vous  faire  rire 
D'un  pauvre  Auteur  toujours  infortuné  ; 
De  vos  amis  je  devrois  vous  écrire  ; 
Mais  l'apperçois  qu'il  eft  midi  fonné  , 
Et  que  je  n'ai  pas  dcjeùnc. 

Sarabande  fur  le  chant  de  :   Mes  yeux  on  vu  l'adorable 
C  lime  ne. 

Dams  cet  endroit  je  vous  fuis  ,    fans  le  mettre. 
Tout  ce  qu'gn  eft  a  la  fin  d'une  lettre. 

Sur  le  chant  de  :  Durant  que  nous  Jhmnus, 

Fait  à  ma  toilette 
Le  feptiéme  Juin  , 
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Partageant  avec  Grifette 
Et  mon  papier  &  mon  foin. 


RONDEAU.  tCyj. 

J__jE  bel  efprit  ,  au  fiécle  de  Marot , 
Des  dons  du  ciel  paffbitpour  le  gros  lot  ; 
Des  grands  Seigneurs  il  donnoit  accointancfr, 
Menoit  par  fois  à   noble  jouiffance  , 
Et  ,  qui  plus  eft  ,  faifoit  bouillir  le  pot. 

Or  eft;  paffé  ce  tems  ,  où  d'un  bon  mot , 
Stance  ou  dixain  ,  on  payoit  fon  écot  ; 
Plus  n'en  voyops  qui  prennent  pour  finance 
Le  bel  efprit. 

A  prix  d'argent ,  l'Auteur  ,  comme  le  fot , 
Boit  fa  chopine  &  mange  fon  gigot  ; 
Heureux  encor  d'en  avoir  fuffifance. 
Maints  ont  le  chef  plus  rempli  que  la  pance  : 
Dame  ignorance  a  fait  enfin  capot 
Le  bel  efprit. 


CHANSON. 

J  E  croyois  que  la  colère 
Avoit  tîcgagé   mon  cœur  ; 
Mais  à  la  moindre  douceur 
J'ai  bien  connu  le  contraire. 
Hélas  !   un  fidèle  amant 
Sepropofe  vainement 
De  n'aimer  plus  ce  qu'il  aimç 
S'il  fe  mutine  aifément , 
11  s'appaife  tout  de  même. 
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RONDEAU.    167-. 

V^  Ontre  l'amour  voulez-vous  vous  défendre? 
Empcchez-vous  &  de  voir  &  d'entendre 
Gens  dont  le  coeur  s'explique  avec   efprit. 
11  en  eft  peu  de  ce  genre  maudit  , 
Mais  trop  encore  pour  mettre  un  cœur  en  cendre. 

Quand  une  fois  il  leur  plaît  de  nous  rendre 
D'amoureux  foins,  qu'ils  prennent  un  air  tendre! 
On  lit  envain  tout  ce  qu'Ovide  écrit 
Contre   l'amour. 

De  la  raifon  il  ne  faut  rien  attendre  : 
Trop  de  malheurs  n'ont  fçù  que  trop  apprendre. 
Qu'elle  n'eft  rien  dès  que  le  cœur  agit. 
La  feule  fuite  ,    Iris  ,  nous  garantit. 
C'eft  le  parti  le  plus  utile  à  prendre 
Contre  l'amour. 


LES      FLEURS. 
I  D  Y  L  L  E.  1677. 

V^Ue  votre  éclat  eft  peu  durable. 
Charmantes  fleurs  ,  honneurs  de  nos  jardins  ! 
Souvent  un  jour  commence  &  finit  vos  deftins  , 

Et  le  fort  le  plus  favorable 
Ne  vonslaifle  briller  que  deux  ou  trois  matins. 
Ah  !  confolci-vous-en,  Jonquilles ,  Tuhereufej. 
Vous  vivei  peu  de  jours  ,  mais  vous  vivez  heureufcï.' 

Les  médir.iiis   ni  les  jaloux 
Ne  gênent  poir.r  l'iimocente  tendreflfe 
Que  le  Printems  fait  oaitre  entre  Zéphire  Se  vou$. 
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Jamais  trop   de  délicate£e  :.. 

Ne  mêle  d'amertume  à  vos  plus  doux  plaîfirs. 
Que  pour  d'autres  que  vous  il  pouffe  des  foupirs  ; 

Que  loin  de  vous  il  folâtre  fansceffe  , 
Vous  ne  reffentez  point  la  mortelle  triftefle 

Qui  dévore  les  tendres  cœurs  , 

Lorfque  pleins  d'une  ardeur  extrême  , 

On  voit  l'ingrat  objet   qu'on  aime 
Manquer  d'empreffément  ,   ou  s'engager  ailleurs» 
Pour  plaire,   vous  n'avez  feulement  qu'à  parokre. 
Plus  heureufes  que  nous  ,  ce  n'eft  que  le  trépas   - 

Qui  vous  fait  perdre  vos  appas. 
Plus  heureufes  que  nous,  vous  mourez  pour  renaître. 
Triftes  réflexions  ,  inutiles  fouhaits  ! 

Quand  une  fois  nous  ceffons  d'être  , 

Aimables  fleurs  ,   c'eft  pour  jamais. 
Un'redoutable  inftant  nous  détruit  fans  réferve  : 
On  ne  voit  au-delà  qu'un  obfcur  avenir. 
A  peine  de  nos  noms  un  léger  fouvenir 

Parmi  les  hommes  fe  conferve. 
Nous    entrons  pour  toujours  dans  le  profond  repos 

D'où   nous  a  tiré  la  nature  , 
Dans  cette  affreufe  nuit  qui  confond  les  héros 

Avec  le  lâche  &  le  parjure  , 
Et  dont  les  fiers  deftins,,  par  de  cruelles  loix  , 

Ne  laiffent  fortir  qu'une  fois. 

Mais  ,    hélas  !  pour  vouloir  revivre, 

La  vie  eft-elle  un  bien  fi  doux  ? 

Quand  nous  l'aimons  tant ,  fongeons-no' 
De  combien  de  chagrins  fa  perte  nous  délivre  ? 
Elle  n'eft  qu'un  amas  de  craintes  ,  de  douleurs , 

De  travaux  ,  de  foucis  ,  de  peines  ; 
Pour  qui  connaît  les  miferes  humaines , 
Mourir  n'eft  pas  le  plus  gra.id  des  malheurs: 

Cependant,  agréables  fleurs  , 
Par  des  liens  honteux  attachés  à  la  viei  ,-    ;r    ,  ; 

£Ue  fait  feule  tous  nos  foins  i 
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Et  nous  ne  vous  portons  envie 
Que  pour  où  nous  devons  vous  envier  le  moins. 


LES     OISEAUX. 

I  D  r  L  L  E     1678. 

1   l'AiB  n'eA  plus  cbfcurc!  par  des  brouillards  épais, 
Les  prés  font  éclater  les  couleurs  les  plus  vives  ; 

Et  dans  leurs  humides  Palais 
L'hiver  ne  retient  plus  les  Nayades  captives  : 
Les  Bergers ,  accordant  leur  mufette  à  leur  voix  , 

D'un  pied  léger  foulent  l'herbe  naiOante  ; 
Les  troupeaux  ne  font  plus  fous  leurs  ruftiques  toits  '. 

Mille  &  mille  oifeaux  à  la  fois  , 

Ranimant  leur  voix  languilTante  , 
Réveillent   les  échos  endormis  dans  ces  bois  : 
Où  brilloient  les  glaçons  ,  on  voit  naître  les  rofes. 
Quel  Dieu  chaïïe  l'horreur  qui  régnoit  dans  ces  lieux  ? 
Quel  Dieu  les  embellit  ?  Le  plus  petit  des  Dieux 

Fait  feul  tant  de  métamorphoCes. 
Il  fournit  au  printems  tout  ce  qu'il  a  d'appas. 

Si  l'Amour  ne  s'en  raèloit  pas  , 

On  verroit  périr  toutes  cbofes. 

Il  ell  l'ame   de  l'univers  , 

Comme  il  triomphe  d«s  hivers 
Qui  défolent  nos  champs  par  une  rude  guerre  , 
D'un  cœur  indifférent  il  bannit  les  froideurs. 

L'indifférence  eft  pour  les  cœurs  , 

Ce  que  l'hiver  eft  pour  la  terre. 
Que  nous  fen'<»nt ,  hélas  !  de  fi  douces  leçons  ? 
Tous  les  ans  la  nature  envain  les  renouvelle  ; 
Loin  de  la  croire  ,  à  peine  nous  nailTons, 
Qu'on  nous  apprend  a  combattre  contre  elle  ; 
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Nous  aimons  mieux  ,  par  un  bizarre  choix  , 

Ingrats  ,  efclaves  que  nous  fommes  , 
Suivre  ce  qu'inventa  le  caprice  des  hommes  , 
Que  d'obéir  à  nos  premières  loix. 
Que  votre  fort  eft  différent  du  nôtre  , 

Petits  oifenux  qui  me  charmez  ! 

Voulez-vous  aimer  ?  Vous  aimez. 
Un  lieu  vous  déplaît-il  ?  Vous  paffez  dans  un  autre. 
On  ne  connoît  chez  vous, ni  vertu  ni  défauts  : 
Vous  paroiflez  toujours  fous  le  même  plumage  ; 
Et  jamais  dans  les  bois  on  n'a  vu  les  corbeaux 
Des  roffignols  emprunter  le  ramage. 

Il  n'eft  de  fincére  langage  , 
Il  n'eft  de  liberté  que  chez  les  animaux. 
L'ufage  ,    le  devoir  ,   l'auftére  bienféance  , 
Tout   exige  de  nous  des  droits  dont  je  me  plains  ; 
Et  tout  enfin  du  cœur  des  perfides  humains 

Ne  laiffe  voir  que  l'apparence. 
Contre   nos  trahiffons  la  nature  en   courroux. 

Ne  nous  donne  plus  rien  fans  peine. 
Nous  cultivons  les  vergers  &  la  plaine  , 
Tandis ,  petits  oifeaux  ,  qu'elle  fait  tout  pour  vous. 
Les  filets  qu'on  vous  tend  font  la  feule  infortune 

Que  vous  avez  à  redouter  : 

Cette  crainte  nous  eft  commune  ; 
Sur  notre  liberté  chacun  veut  attenter  : 
Par  des  dehors  trompeurs  on  tâche  à  nous  furprendre. 

Hélas  !   pauvres  petits  oifeaux  , 
Des  rufes  du  chaflfeur  fongez  à  vous  défendre  : 
Vivre  dans  la  contrainte  eft  le  plus  grand  des  maux. 
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ODE 

A    M.     LE    DVC    DE    LA    ROCHEFOUCAULD  , 

AuUUT  des  Réflexions  MoraUs.  T678. 

V^Uel  fpeftaclc  offreàma  vue 
L'état  où  vous  paroifTe?  ? 
Ah  !  que  mon  ame  eft  émue , 
Et  que  vous  m'attendrifTer  ! 
Mais  d'où  vient  ce  dur  filence  ? 
Pourquoi  porter  la  conflance 
Jufqu'a  ne  point  (oupirer  ? 
Victime  d'un  fol  iifage  , 
»..im\j  Y^^ij  croyez  que  le  vrai  fage 
Doit  foufTiir  fans  murmurer. 

On  régne  fur  la  nature 

Avec  aflTez  de  fuccès  , 

Çuand  on  fait  que  le  murmure 

Ne  va  point  jufqu'à  l'excès. 

Je  ris  de  ce  fier  Stoïque  , 

Qui  ,  dans  les  tourmens,  fe  pique 

D'avoir  un  vifage  égal  ; 

Qui  ,  tandis  qu'il  en  foupire  , 

A  l'audace  de  nous  dire  : 

La  douleur  n'ed  point  un  mal. 

Je  fens  que  de  la  machine 
Les  invifibles  reflbrts , 
Bien  que  l'ame   foit  divine  , 
L'unifient   avec  le  corps. 
A-t-elIe  quelque  amertume  ? 
Le  corps  s'abbat  ,  fe  confume  , 
Et  pzrtage  fon  ennui. 
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Aux  douleurs  eft-il  eft  proie  ? 
L'.ime  ne  fent  plus  de  joie  , 
Et  s'affoiblit  avec  llii. 

Tels  ,  dans  les  traiifportsqirinrpirc 
Cette    agréable  faifon  '..      ..•,.'. 
Où  le  cœur  a  fon  empire  ._,, 
Affujettit  la  raifon  ;  ♦     P 

Tels  ,  dis-je  ,  dans  la  jeunefTe  , 
Pleins  d'une  vive  tendrefle 
On  voit   deux  parfaits  amans  , 
Que  la  fympathle  afferable  ,   , 
Faire  ,&  partager  ejifembl^      J 
Lèursplaifirs  ôi,  leiii^  ^çourméM. 

Damon  j  dans  tout  ce  qu  on  nomme 

,  Vulgairement  un  malhçur  -,     , 

On  s'abufe  ;   il  n'eft  pour  l'homme 

De  vrai  mal  que  la  douleur. 

L'exil  ,  l'obfcure  naiflance  i    ., 

La  fervile  dépendance  ,    '  '    .'-^ 

e  mépris  ,  l  oppreihon  ,      ^C- 

La'  pauvreté    qu'on  dçteft<!  ^y 

,^.  Le  t|-ép,as  ,.  &  toutle  rsrte,,,^^ 

■  '"-Sorit  des.  jpMwV^'^^WQni.  .^>y 

Dans  riieureux fiécle  où  fan^  guide 
On  laiiToit  aller  les  moeurs  , 
L'homme   n'étcit  point  avide 
De  riçhefl'es  ni  d'honneiu'S  : 
Il  vivoit  de  fruits  fauvages 
Dormoit  fous  les  frais  ombrages  , 
Bûvoit  d^us  un  clair  ruifleau  , 
Sans  bien  ,  fans  rang  ,  fans  envie  , 
Comme  il  entrait  à  la  vie 
11  entroit  dans  le  tombeau. 
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Ce  penchant  pour  les   délices  , 
Qui  nous  fuit    jufqu'au  cercueil  , 
Eft  ,  ninfi  que  tous  les  vices  , 
L'ouvrage  de  notre  orgueil. 
Dans  une  douce   retraite 
Qu'avec  plaifir  il  s'eft  faite  , 
Le  fage  eft  heureux  fans  bien  : 
De  quoi  pourroit-il   fe  plaindre  , 
Lui  qui  ne  voit  rien  à  craindre  , 
Et  qui  ne  délire  rien  ? 

Que  fur  lui  la  foudre  gronde 
Que  les  fougueux  aquilons 
Sous  fa  nef  ouvrent  de  l'onde 
Les  gouffres  les  plus  profonds  > 
Qu'un  tranchant  acier  s'apprête 
A  faire  tomber  fa  tête  ; 
Rien  ne  le  peut  émouvoir  : 
11  eft  toujours  impalfible 
Sous  quelque  forme  terrible 
Que  la  mort  fe  falTe  voir. 

Mais  qu'intrépide  il  affronte, 

Tant  qu'il  voudra  ,  cet  inftant 

Qui  n'eft  rien  ,    &  qu'à  leur  honte 

Tous  les  hommes  craignent  tant  ; 

Une  douleur  ,  qui  ne  cède 

Au  tems  non  plus  qu'au  remède  , 

Triomphe  de  fon  repos  : 

Il  foupire  en  ce   rencontre  , 

Et  ,   malgré  fa  force  ,    il  montre 

L'homme  à  travers  le  Héros. 

Vous  qui  marchez  fur  ces  traces, 
Vous  que  les  cieux  ennemis  , 
A  <*e  fi    longues  difgraces  , 
Ont  injuftement  fournis  i 
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Quittez  ces  dures  contraintes  , 
Adoucirez  par  des  plaintes 
De  vos  maux   la  cruauté  : 
Songez  qu'infenfible  aux  vôtres. 
Cn  vous  croira  pour  les  autres 
Peu  de  fenfibilité.. 

Pour  le  divorce  qu'amènent! 
Ces  contrafles  douloureux  ,. 
Où  les   élémeus  reprennent 
Tout  ce  qu'on  a  reçu  d'eux  ; 
Réfervez  ce  front  tranquille  :. 
C'eîî    là  qu'il  efl  inutile-  ( 

De  fe  plaindre  de   fes  maux  v 
C'elt  la   que   l'orgueil  fuccombe  j 
C'eft  là  que  le  mafque  tombe 
Qui  covivroit  tous  nos  défauts. 

Oui,    foyez  alors  plus  ferme 
Que  ces  vulguaires  Humains  , 
Qui  ,. près  de  leurdernierterme  , 
De  vaines  terreurs  font  pleins. 
En  fage  ,   que  rien  n'offenfe  , 
Livrez-vous  fans  réfiftance 
A  d'inévitables  traits  ; 
Et  d'une  démarche  égale  , 
Paffez  cette  onde  fatale 
Qu'on  ne  repaffe  jamais. 

Tout  ce  qu'on  a   vu  de  Sages 
Aux  plus  renoinmés  climats, 
Ont  cherché  dans  tous  les  âges 
Ce  que  c'eu  que  le   trépas. 
Envain  ces  efprits   fublimes 
Sondent  de  profonds   abîmes 
Pour  nous  entretenir  : 
Pas  un  feul  dans  leur  grand  nombre. 
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Na  pu  percer  lu  nuit  fombre 
Qui  nous  cache  l'avenir. 

Plein  d'une  auficre  fagelTe  , 
L'un  fait  de  l'çavants  eiforts 
Pour  ctabiir  i['.ie  Tans  ceflfe 
ieî  âmes  chaiigent  de  corps. 
L'autre ,   ofaiu  donner  atteinte 
A  la  falutairc  crainte 
Qu'on  a  du  divin  courroux  , 
Nous  airùre  que  la  vie 
De  rien  ne  fera  fuivie , 
Et  que   tout  meurt  avec  nous. 

•Le  plus  fort  de  ces  prnnds  maîtres 

Se  ft-rt  de  tout  l'on  eiprit 

A  foiitenir  que  des  êtres 

La  feule  forme  petit  ; 

Que  le  corps  fe  decompofe  : 

Qii'ii  fe  f.iit  de  chaque  chofe 

L'es  crrri-icemciis   divers  ; 

Et  que  toujours  la  matière 

Infirme  ,  aiiive  ,  entière  , 

Circule  dans  l'imivers. 

D'autres  croyer.t  qu'au  Tartare  , 

Et  qu'aux  champs  Elifiens 

Un  jufic  arrêt   nous  prépare 

Pc  grands  maux  ou  de  grand  biens: 

Maii  quaud  notre  ame  liclairee 

Ne  feroit  pas  alfàrée 

Que  c'eil  la  le  bon  parti. 

L'amour  propre  feroit    Cuivre 

Une  loi  qui  nous  délivre 

Du  fort  d'être  anéanti. 

D'au  TRES...  Mais  à  quoi  m'engage 
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Le  foin  de   vous  confoler  ? 

11  eft  un  certain  langage 

Que  je  ne  dois  point  parler  : 

Par  une  aveugle  manie 

On  borne  notre  génie 

A  fuivre  un  trifte  devoir  ; 

On  veut  qu'aux  erreurs  fujettes 

La  nature  nous  ait  faites 

Pour  plaire  ,  &  non  pour  fçavoir. 

Finissons  donc  un  ouvrrge 
Ecrit  pour  vous  feulement , 
Pour  vous ,  Damon  ,  de  notre  âge 
La  gloire  &  l'étonnement; 
Pour  vous  ,  fur  qui  l'éloquence 
A  répandu   dès   l'enfance 
Ses  tréfors  à  pleines  mains  , 
Pour  vous  ,  de  qui  la  fagefTe 
Pafle  celle  dont  la    Grèce 
Donna  l'exemple  aux  Romains. 


R, 


CHANSON. 


.EvENEz,  charmante  verdure, 
Faites  régner  l'ombrage  &  l'Amour  dans  nos  bois. 

A  quoi  s'amufe  la  nature  ? 
Tout  eft  encor  glacé  dans  le  plus  beau  des  mois. 
Si  je  viens  vous  prefler  de  couvrir  ce  bocage  , 
Ce  n'eft  qvie  pour  cacher  aux  regards  des  jaloux 
Les  pleurs  que  je  répands  pour  un  berger  volage. 
Ah  !   je  n'aurai  jamais  d'autre  befoin  de  vous. 


"»^^«^ 


D  E  Mn.o.  D  E  i  H  O  U  J.  I  F.  R  E  S. 


EPITRE     DE     TATA, 
Chjc  de  Mme.   /jMarc^uise    ue   Montglaç, 
,Ty._,...  AGRISLTTE, 
Chatte  d< Mme.   Deshoulieres.  O^lobre  iCjt. 


J 


_  'Ai  reçu  votre  compliment. 

Vous  vous  exprimez  nolilement  ; 

Et  je  vois  bien   clans  vos  manières 

Que  vous  mcprifei  les  gouttières. 

Que  je  vous  trouve  d'jgréniens  ! 

Jamais  Chatte  ne  fut  fj  belle  ; 

Jamais  Chatte  ne  me  plus  tant  , 

Pas  même  la  Chatte  fu'eile 

Qu«   i'iiiinois  uniquement. 

Quaiu!  vous  ni'ofirez  votre  tendrelTe  . 

Me  pariez-vous  de  bonne  foi  ? 

Se  peut-il  que  l'on  s'intéreflTe 

Pour  un  malheureux  comme  moi  ? 

Hélas  !  que  n'êtes-vous  fincère  ! 

(^ue  vous  me  verriez  amoureux  ! 

Maiï  je  me  forme  une  cliimère  , 

Puis-je   être  aimé  ?  puis-je  être  heureux  ! 

Vous  dirai-ja  ma  peine  extrême  î 

Je  fuis  réduit  a   l'amitié  , 

Depuis  qu'un  jaloux   fans  pitié 

M'a  furpris  aimant  ce  qu'il  aime. 

Epargnez-moile  récit  douloureux 

De  ma  honte  &  de  fa  vengeance. 

Plaignez  mon  deftin  rigoureux  ; 

Plaindre  les  maux  d'un  malheureux  , 

Les  foulage  plus  qu'on  ne  penf«. 
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Ainfi  je  n'ai  plus  de  plaifirs  ; 
îndigne  d'être  à  vous  ,  belle  &  tendre  Grlfette  , 
Je  fens  plus  que  jamais  la  perte  que  j'ai  faite 
En  perdant  mes  defirs  ; 
Perte  d'autant  plus  déplorable  , 
Qu'elle  eft  irréparable. 


RÉPONSE    DE    GRISETTE   A    TATA. 


V^Omment  ofez-vous  me  conter 

Les  pertes  que  vous  avez  faites  ? 

En  amour  c'eft  mal  débuter  ; 
Et  je  ne  fçai  que  moi  qui  voulût  écouter 

Un  pareil  conteur  de  fleurettes. 

Ha  !   fy  (  diroient  nonchalemment 

Un  tas  de  Chattes  précieufes  ) 

Fy  ,  mes  chères  ,  d'un  tel  amant. 
Car  ,  fi  j'ofe  ,   Tata,  vous  parler  librement  , 
Chattes  aux  airs  panchés  font  les  plus  amoureufes. 
Malheur  chei  elles  aux  Matous 
AuflTi  difgraciés  que  vous 
Pour  moi  qu'un  heureux  fort  fit  naître  tendre  &  fage  , 
Je  vous  quitte  aifément  des  folides  plaifirs  ; 
Faifons  de  notre  amour  un  plus  galant  ufage  : 

11  eft  un  charmant  badinage 
Qui  ne  tarit  jamais  la  fource  des  delîrs. 
Je  renonce  pour  vous  à  toutes  les  gouttières  , 
Où  (  foitdit  en  paffant  )  je  n'ai  jamais  été. 

Je  fuis  de  ces  Minettes  ficres 
Qui  donnent  aux  grands  airs  ,  aux  galantes  manières. 
Hélas  !  ce  fut  par-là  que  mon  cœur  fut  tenté  , 

Quand  j'appris  ce  qu'avoit  conté 

De  vos  appas  ,  de  votre  adrefle 

Votre  incomparable  Mahreffç. 

Depuis 
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•  Depuis  ce  dangereux  momeiit  , 

Pleine  de  vous  autant  qu'on  le  peut  être  , 
Je  fis  delVein  de  vous  faire   connoitre  , 
Par  un  doucereux  compliment  , 
L'Amour  que  dans  mon  cœur  ce  rdcit  a  fait  naitr?. 
Vuus  m'avez  confirmé  par  d'agréables  vers  , 
Tyut  ce  qu'on  m'avoit  dit  de  vos  talens  divers. 

Malgré  votre  jufte   triîlelVe  , 
On  y  volt  ,  cher  Tati ,  briller  un  air  gala  »  . 
Les  miens   rèpondroit   mal   à  leur  délicatefle  ; 

Ecrire  bien  ,  n'ell  p.^s  notre  talent. 
11  edrare,   dit-on  ,  parmi  les  hommes  même. 
Mais  de  quoi  vais-je  m'allarmer? 
Mais  y  verrez  que  je  vous  aime  : 
C'eft  alTer  pour  qui  fijait  aimer. 


B  L  O  N  D  I  N  , 

Chat  des  Jacobins  de  la  rue  Saint  Honoré  « 

A    SA    VOISINE    GrISÈTTE, 
Sur    Us   Rimes    de  la    Pièce  précédente. 

J  E  ne  veux  point  vous  en  conter. 
Dans  le  grand  fracns   que  vous  faites  ,] 
Je  n'ai  pas  de  quoi  débuter 
Affez  bien  pour  vous  plaire,  &  me  faire  écouter 
Des  Chattes  comme  vous  friandes  de  fleurettes. 
Vous  jouez  avec  moi,  mais  c'eft  nonchalemmcntj 
Vos  heures  vous  font  précieufes  : 
11  vous  faut  bien  un  autre  am.Tnt. 
Vous  miaulez  ,  dit-on  ,  trop  librement 
Après  les  faveurs  amourei.fes  ; 
Enfin,  vos  voifii.s  les  Matous 
Sont  un  peu  trop  fobres  pour  vous. 
Tome  I.  C 
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Envain  vous  affèftez  dans  vos  vers  uii  aîr  (âgé: 
Ce  n'rfrt  pas  en  rimant  qu'on  rénonce  aux  plaifirs  : 
C'eft  en  ne  mettant  plus  fe$  plaifirî  en  ufage  j 

C'eft  eiï  quittant  le  badinage  , 

Sans  en   confervet  les  défirs. 
On  fe  perd  bien  fouvent  fans  courit  les  gouttières. 
Oui  ,  dans  ces  lieux  d'honneur  vous  n'avez  point  été  ; 
Vous  fiiivez  en  ce  point  les  prudes  &  lesfiéres  : 
Mais  de  tant*de  Matous  de  toutes  les  manières  , 
Qu'on  vous  cherche  avec  foin  ,  votre  cœur  eft  tenté  ; 
C'eft-là  ce  qui  vous  gâte  ,  à  ce  qu'on  m'a  conté  > 
Et  que  vous  déguifez  avec  affez  d'adrefie. 
Imitez  ,  imitez  votre  ilkiftre  maîtreffe  , 

Qui  n'aima  jamais  un  moment. 
A  fon  coeur  noble  &  grand  ,    autant  qu'un  coeur  peut 

l'être  , 
L'Amour  n'ofe  efpérer  de  fe  faire  connaître. 

Vous  lui  ferez  pour  moi  ce  compliment. 
Pour   captiver  les  coeurs  ,  le  Ciel  qui  !a  fit  naître, 
Lui  donna  le  talent  de  la  profe  &  des  vers. 

Elle  a  mille  charmes  divers  ; 
Une  tendre  langueur  ,  une  aimable  triftefle  , 
N'ôte  rien  dans  fes  yeux  d'un  air  fin  &  galant  ■: 
Rien  ne  peut  échapper  à  fa  délicatefle. 

Le  bel  efprit  n'eft  pas  fon  feul  talent  ; 
Elle  eft  la  complaifance  ,  elle  eft  la  bonté  même  : 

Mais  il  ne  faut  pas  i'allarmer. 
La  louange  &  l'éclat  ne  font  pas  ce  qu'elle  aime. 
Bienheureux  Iç  Mâtou  qu'elle  voudrait  aimer. 


^^S/-^" 


DE    Mme.    DESHOULIERES,        si 

D  O  M    GRIS. 

Ckat  de  Madame  La  Duchejfc  (/cBethune, 

A     G  R  I  S  E  T  T  E. 

VJCRi  sEtTE  ,  rçare^rvous  qui  vous  pane  d'amour  « 

•        Qui  vous  cherche  depuis  un  jour  î 
Ceft  un  Ch.it  accompli  ,    plus  beau  qu'un  Chat  d'Ef- 

Un  Chat  qu'inceflamment  la  fortune  accompagne  , 

Qui  le  fait  admirer  des  Cliattes  de  la  Cour. 

\'oila  ce  qu'il    vous  faut  ;   non  pas  ce  Chat  fauvage  , 

Ce  Tata  ,   qui  languit  au  milieu  des  plaifirs  , 

Qui  ne  fçauroit  ,   au  plus  ,  aller  qu'au  badinage  , 

Qui  ne  pourroit  jamais  contenter  vos  defirî  , 

Et  qui  mourroit  de  faim  f.ir  un  tas  de  fromage. 

Ce  n'eft  pas  ,  aprcs  tout  ,    qu'il  ne  puifl'e  amufer  , 

Qu'il  ne  foit  propre  à  quelque  chofe  j 
ro;nme  de  feu  Bertaut  pn  pourroit  en  ufcr  : 
Mais   qu'en   h  beau  chemin   votre  A;ri.our  t'o  repolP  » 
Quoique  vous  en  difiez,.0!i  ne  vous  croira  pa:. 
4^aur   vous  croire  une  Cliatte  à  fi  maigres  ifb;its , 
,  §ur  qu<?i  voulez-voii^qu'ottli;  fyjide  ? 
Survospeudc  befoins?  Vous  vous  moquez  ^'u  monde, 
A  d'autres  ,    c'eil  trop  loin  pouffer  le  pr<fcleux. 
Ce  n'etV'pas  avec  moi  qu'il  faut  qu'on  diinmule. 
AulTithien  avez-vous  r'es  yeux 
A  détromper  le  plus   crédule. 
Gardez  pbur  ces  jeunes.  Chatton* 
Q.il  ne  vont  ei-.cor  qu'à  tàton  , 
D'une  faulTc  vertu  le  r,ufç. préambule  ; 
Ne  tournez  point  en  ridicule 
Ces  ah  fy  ,   ces  airs  nonchalans 
Qui  cachcrit  quclquefoii  des  Jcfirs  violents. 

C  î 
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Loin  de  les  condamner  ,  je  blâme  !es  manières 

Des  Chattes  qui  d'abord  nous  difent  miaou. 

Depuis  que  pour  la  Cour  j'ai    quitte  !es  gouttières, 

Je  méprife  beaucoup  un  procédé  fi  fou. 

Tout  Matou  que  je  fuis  ,  j'ai  l'ame  délicate  , 

Je  veux  qu'en  certain  tems  on  donne  de  la  patte  ,  - 

Et  je  n'aimerois  pas  qu'on  me  fautât  au  cou  : 

Mais  de  faire  la  Chatte-mite  , 
D'affefter  comme  vous  un  minois  férieux  , 
Tandis  que  nous   fçavons  qu'Amour  vous  fôllîcîte  ,' 
Et  qu'a  de  certains  Chats  vous  faites  les  doux  yeux  ; 
Je"  vous  le  dis  tout  net  ,  Grifette  ,  j'aime  mieux 

Une  folle  qu'une  hypocrite. 
Mettez-vous  avec  moi  deiTus  un  autre  pié  , 
Si  vous  voulez  long-tems  gr.rder  votre  conquête. 

Je  fuis  un  coureur  de  clipié. 
Chat  qui  prend  des  lapins  ne  paffe  pas  pour  bête. 

Adieu  jufqu'au  premier  fabbat  : 
C'et^-là  que  j  attendrai  réponfe  à  cette  lettre  , 
Et  que  vous   connoîttez  fi  je  livre  combat  , 
Que  je  fçai  plus  tenir  que  je  ne  fçai  promettre, 

tu  iiiMiii>igEijjtai«feiKaaiaH>tMJir'}3!f.}M!igagaaa!^Baeij^ 

M  I  T  T  1  N  , 

Chat   de   Mademoifellc    BOCQVET, 

AGRISETTE. 
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.TRiSETTE   ,    vous  faites  du  bruît  , 
Xon   de  ce  bruit  que  font  durant  la  nuit 
Lés  Minettes  trop  amoureufes  : 
C'eft  un  bruit  que  la  gloire  fuit ,    : 
Jif  que  font  en  tout  tems   les  Chattes  précieufes. 
Ce  bruit  eft  venu  jufqu'à  moi  , 
Il  a  troublé  ma  folitude  : 
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Je  vivûis  libre  ,  exempt  de  ramourei.'.e  loi , 
Et  je  fens  ôe   l'inquiétude. 
Il  me  revient  de  tous  coté.  , 
Que  vous  avez  cent  rares  qualités. 
On  dit  que  vous  avez  le  rejjard  doux  Se  tendre  , 

Et  ijue  ,  pour  ea  faire  comprendre 
La  charmante  douceur  t<  le  briliant  ccUt  , 

Vous  n'avez  pas  des  yeux  de  Chat. 
On  dit  que  la  nature  adroite  et  bienfaifante 
Vous  a  fait   de  fa  main  un:  robe  luifante  , 
D'un  petit  gris  beaucoup  plus  fin 
Que  le  petit  gris   de  lapin  : 
Que  vous  fsavez  ,  avec  cent  tours  d'adrefTe  , 
Chaflfer  les  plus  fâcheux  ennuis , 
Faire  des  jours  heureux  &  d'agréables  nuits 

A  votre  fçavantc  maîtrelTe. 
On  vous  voit  quelt^uefois  ,  d'un  manège  léger. 
Sauter  ,   bondir  &  voltiger  ; 
Et  quelquefois  ,  en  galante  Minette  , 
Vous  dre (Ter  fur  vos  pieds  pour  atteindre  au  miroir  ,. 

Prendre  plailîr  i  vous  y  voir, 
Y  confulter  vos  traits  en  ilUillre  coquette  , 
Et  Chatte  d'importance  ,  &.  non  pas  en  Grirette. 
Vous  n'avez  rien  de  brutal  6c  de  bas. 
On   ne   vous  vU  jamais  fouiller  vo^   pattCi 
Innocentes  &  délicates 
Du  fang  des  fouris  &  de»  rats. 
En  Amour  vous  avez  les  plus  belles  manières  ; 

Vous  n'allez  point ,  par  des  cris  fcaacaleux  , 
Promenbr.fur  les  toits  la  honte  de  vos  feux  , 
NI  vous  livrer  aux  ^îatous  des  gouttières. 
Par  un  tendre   miaulement 
Vous  expliquez  votre  tourment  ; 
Et  vous  fçavez  fi  bien  ,  dans  l'ardeur  qui  vous  preiïe , 
Toucher  votre  illuftre  Maitreffe  , 
Qu'elle  prend  foin  de  vos  plaifirs  , 
Et  d'un  dijjne  galant  régale  vos  defirs. 
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7'<n  pourrois  dire  davantage 

Sur  le  bruit  qu'on  fait  tous  les  jour* 
De  vos  charmans  appas  de  vos  tendres  Amours. 

On  n'en  dit  que  trop  ,  dont  j'erirage. 
J'enrage  de  bon  cœur  ,  Grifette  ,   quand  je.voî 
Tant  d'appas,  tant  d'Amour,  qui  ne  font  pas  pour  tnOïc 

Je  fens  que  lé  bruit  que  vous  faites 
Allume  dans  mon  tœur  des  partions  fecretes  ; 
Que  dans  tout  le  pays  des  plus  tendres' MatoUS 

Nulle  autre   n'allume  que   vous. 
Mais  il  eft  tems  enfin  de  mettre  eu  évidence 

Et  mes  talens  êi  mes  exploits. 

Ma  folitude  &  mon  filence 
M'ont  été  jufqu'ici  l'honneur  de  votre  çhoîx. 

Il  faut  vous  faire  ma  peinture  , 
Vous  dire  que  je  fuis  un  Chat  des  mieux  appris. 
Cefl  trop  languir  dans  une  vie  obfcure  ; 
Et  comme  enfin  la  nuit  tous  cliats  font  grîs  »' 

11  faut  mettre  au  jour  ma  figure. 
J'ai  la  mine  affez  haute  ,    &  l'air  fort  glorieux  : 

Tant  d'éclat  brille  dans  mes  yeux  , 

Qu'on  prend  mes  ardentes  prunelle* 

Pour  des  aftres  ou  des  chandelles. 
Je  ne  fuis  point  fujet  aux  fâcheux  accidéns 

Où  tombent  les  Chats  iroprudens* 
Ma  conduite  n'a  rien  de  brutal  ,  de  fauvage  , 
Et  je  ne  fis  jamais  aucun  mauvais  ufage 

De  mes  griffes  ni  de  mes  délits. 
Quoique  mon  férieux  marque  trop  de  fageffe  , 
Et  me  donne  tout  l'air  d'un'fevère  Dofteur  , 

Quand  il  faut  plaire  à  ma  Maîtreffe  , 

Je  fuis  badin  ,  je  fuis  flatteur  : 

Je  la  baife  ,  je  la  carreffe  , 
tt  la  plus  enjouée  &  brillante  jeunefle 

L'eft  bien  moins  que  ma  belle  humeur. 
%avez-vous  de  quel  air  difcret  &  raifonnable 
J'ai  ra^f^t  d^ps  un  twn  repas  ? 
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J'jppuie  adroitement  ma  patte  fur  le  bras 

De  ceux  qui  font  aHis  à  table  : 

Si    leur  faim  e(\  ir.exoiaple 

Ma  faim  ne   fe  rebute  p.i$  ; 

Et  ,   d'un  nir   toujours  agréable  , 

Je  ti^e  du  moins. ch;.ritable 

Les  morccqux  les  plus  délicats 
Qu'à  la  fin  il  me  tend  d'une  m.iin  libérale.  * 
Enfin  ,   quoique  je  fois  un  Chat  des  mieux  nourris  > 
Je  chaflfe  d'une  ardeur  qui  n'eut  januis  d'égale  : 
Nul  JVIatou  mieux  que  moi  ne  ch^iTe  rtans  l'aris; 
Et  je  prétens  q^i'un  jour   mon  Amour  vcis  régale 

D'un  hécatombe  de  fouris. 


KEGNAULT, 
Chntd<i  A A  Grisette. 

J  E  ne  tournerai  point  ma  cervelle  à  l'envers 
Pour  vous  dépeindre  ici  ma  figure  parfaite  : 
Waisc'eft  pour  vous  parler  de  nés  exploits  divers  , 
Qu'avec  tant  de  Matous  je  m'érige  en  Poète. 
Un  autre  en  doux  jargon  vanteroit  fa  défaite  : 
Mais  moi  ,  qui  jour  8c  nuit  mets  des  Chattes  aux  fers  , 
N'en  déplaiie  aux  Matous,  je  vousapprei.s  ,  Grifette, 
(^ue  je  tais  dej  Chattons  mieux  qu'ils  ue  fant  des  ver; . 

Remarque. 

■*  Ce  Vers  &  le  fuivant  ont  vifiblement  été  eftro- 
piés  dans  les  précédentes  Editions.  On  a  crû  devoir 
les  reftituer  au  fens  de  Madame  Deshouljeres ,  fi»^ 
ptctçiiUie  U   cprri^er. 
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C^ 

V^T Risette  ,  avec  raifon  ,  je  fuîs  charmé  de  vous  : 
Vous  avez  de  l'efpritplus  que  tous  les  Matous  ; 
Jamais  ,  à  ce  qu'on  dit  ,   Chatte  ne  fut  mieux  faite  : 

Mais  ,    ceci  foit  dit  entre  nous  , 

N'êtes-vous  point  un  peu  coquette  ? 
Vous  pouvez  l'avouer  fans  paroître  indifcrette  : 

Le  mal  n'eft  pas  grand  en  effet  ; 

Et  ,   s'il  faut  tout  dire  ,    Grifette  , 
Moi-même  ,  franchement  ,  je  fuis  un  peu  coquet , 

Malgré  la  perte  que  j'ai  faite. 
On  peut  bien  fans  Amour  écrire  galemment  , 
Quand  on  a  ,   comme  vous  ,  tant  de  belles  lumières  : 
Mais,   croyez-moi  ,  pour   parler  fçavammçnt , 

Sur-tout  en  certaines  matières , 
11  faut  avoir  fréquenté  les  gouttières. 
On  ne  devient  pas  habile  autrement. 

Après  tovxt ,  c'eft  une  foiblefle 

A  nous  de  n'ofer  coquetier  : 

Sur  ce  point  pourquoi  nous  flatter  ? 

Les  Matous  coquettent  fans  ceffe  ; 
C'eft-là   leur  vrai  talent  :    à  quoi  bon  le  cacher  ? 

11  n'eft  point  de  Chatte  Lucrèce  , 
Et  l'on  ne  vit  jamais  de  prudes  en  notre  efpece  : 

Cela  foit  dit  fans  vous  fâcher. 

COQUETTONs  ,  cherc]ions  à  nous  plaire  , 

Puifque  le  fort  le  veut  ainfi. 
En  un  mot ,  aimons-nous  ,  nous  ne  fçaurions  mieux 

faire  : 
Vous  avez  de  l'efprit ,  j'en  ai  fans  doute  auflî  ; 

Je  crois  que  je  fviisvotrç  affâtfe. 
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Avec  moi  ,  votre  honneur  ne  court  aucun  danger  i 

C'eft  vin  malheur  dont  quelquefois  j'enrage.. 
Et  c'ert  pour  vous ,   Grifettc  ,  un  petit  avantage  : 
Car  ,   s'il  cfl  vrai  que  vous  foyez  fi  fige  , 
Je  n'aurois  pi\   vous  engager. 
Ah  î   vous  m'entendez  bien  :  mais  changeons  de  la;i- 
gage. 

Je  pourrois  vous  défobiiger. 

Eh  bien  ,  ma  chère  Grifette^ 
EtabliflTons  un  commerce  entre  nous. 
Foi  de  Matou  ,  vous  ferez  fatisfaite 

Des  refpefts  que  j'aurai  pour  vous. 
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1_<0r$que  j'abandonne  pour  vous 
De  charmans  ,    de  feiidres  Matous  ; 
Quant  je  penfe  établir  u.ie  âniitif  j  arlaite  , 
(  Car  c'eft  tout  ce  qu'or»  peut  <î':h!;.-  entre  nous  ) 
Pourquoi  m'appeliez-. Oi'i  coquette  ? 
La  rcprimandc  cil  indifcrette 
D'une  bizarre  ^umeur  elle  paroît  l'elFet. 
.^.•T*>LQ«iii  lut  le.  nom  de  Gciletcv 
Que  vbûs'me  fûïïi'çoFnez  d'avoir'Ié  coeur  coqc.ct? 
Mon  nom  ne  convient  pas.  à  l'air  dont  je  fuis  faite. 

Qu  o.i  !  pour  écrire  galamment , 
Pour  avoir  dans  l'efprit  quelques  vives  lumières  ^ 
Fal!oit-il  affûrer  qu'xjn  ne  peut  fçavamment 
Parler  fur  certaines  mûciercs  , 
Sans  avoir  couru  les  gouttières  ? 
Chats  connoifleurs  en  jugent  autrement. 

Mais  quand  même  on  auroit  quelque  douce.  foibieflTe., 
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Eft-«eavec  vous  ,  hélas  !  qu'on  voudroît  coquetier? 

Vous  aimçi  tf  op_  à  ypus  flatter. 

Il  eft  ténjs  que  ypf re  erreur  ceflie. 
Elle  m'outrage  enfin  :  pourquoi  vous  le  cachiçr  ? 

S  il  n*eft  point  de  Chatte  Lucrèce  , 
11  n'eft  point  de  Tarquin  ,  Tata  ,  de  votre  efpece. 

Cela  foit  dit  fans  vous  fâcher. 

QuANP  un  Chat  comme  vous  fe  proppf]g  4jb  plaire. 
11  devroit  en  ufer  ainfi  ; 
Des  jaloux  foupçons  fe  défaire  » 
Et  de  fes  airs  grondeurs  aufli  : 
Sans  cela  ,  Tata ,  point  d'affaire. 

Je  ne  veux  point  du  tout  m'aller  mettre  en  danger 
D'entendre  tous  les  jours  dire  :  Morbleu  !  j'enrage. 

11  n'en  faudroit  pas  davantage 

Pour  me  rébuter  d'être  fage. 
Et  fouvent  par  dépit  on  fe  peut  engager 
A  quelque  bagatelle  au-delà  du  langage. 
Ceci  foit  dit  encor  fans  vous  défobliger. 

Adieu,  Tata:  foi  deGrifette, 
Mais  de  Grifette  comme  nous  » 
Je  ne  fuis  pas  plus  fatisfaite 
De  votre  lettre  que  de  vouj. 


T" 


G  R  1  S  E  T  T  E  , 


A  M.  le  Maréchal  Duc  de  ViroSNE  ,    qui  faifoit 
i  femblant  de  croire  que  Mm,  DzsHOVLlZRZS  avoif 
fait  un  mauvais  Rondeau  qui  courait  le  monde» 

E  P  I  T  R  E. 


Di 


'E  ma  Maîtreffe  aujourd'hvû 
J'ai  reçu  millç  rudeiTes,, 
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Elle  de  qui  mes  cacelVcs 
Soulageoient  toujours  l'ennui; 
Triôe  de  ma  deliinéc  , 
Seule  en  un  coiii  j'.ii  téré 
Toute  cette  aprùt-diuée 
A  ce  qui  l'a  chagri[>«e  , 
Et  ce  foir  ]c  l'ai  trouve. 
Saos  qu'elle  m'iit  appcrçûe  , 
^'ai   faute  deAu^   fwn  Ut. 
£covtfez  bien  le  récit 
I^e  J'état  où  je  l'ai  vue  : 
Tantôt  elle  pâliilbit  , 
Tantôt  elle  rougfflbit  , 
^arloit  fans  être  entendue 
C9inme  une  femme  éperdue  y 
Et  fouvent  vous  raaudilTolt. 
^  1    difoif-eHe  en  colère  , 
Quel  fort  su  mien  eft  égal  ! 
Et  quoi  ds>nc  !   ce  M.'réchal 
Pant  l'c'ftime  m'eft  fi  chère  , 
i*eut  penf'.T  que  j'écris  nu!  ? 
Mes  Vers  ne  lui  plailent  guère. 
On  doit  fe  tenir  pour  dit  , 
Q.ue  les  Vers  font  fur  l'efprit 
Une  impreûTion   légère  , 
Qt.ind  des  ouvrages  qu'on  lit 
On  s'abufe  au  caractère. 
Si  je  tenois  i'animal  , 
Auteur  du  Rondeau  fatal 
Dont  le  Maréchal  m'accufe , 
Je  lui  ferois  ,  foi  de  Mufe.  .  .  .. 
DiDS  ce  bel  endroit  les  pleurs  , 
Que  de  fi  juftes  doleurs 
A  grands  Ûots  lui  font  répandre  ^ 
Interrompirent  le  cours 
De  ce  terrible  difcours. 
£t  moi  vite  de  defcendre  , 
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A  deflein  de  m'en  aller , 
En  Chatte  fidelle  &  tendre  ,' 
Brufquement  vous  quereller. 
Ail  !  que  ne  puis-jé  vous  dire 
Tout  ce  que  la  rage  infpire 
Contre  de  tels  attentats  ! 
Mais  ,  par  malheur  ,  bien  écrire 
N'eft  pas  le  talent  des  Chats. 
Finiflons  donc  cette  Lettre  ; 
Tâchons  feulement  d'y  mettre 
Que  le   zèle  ardent  &  prompt 
Que  je  fens  pour  ma  Maîtreffe  i 
A  fon  chngrin  m'intérefle 
Jufqu'à  venger  fon  affront. 
Soit ,  Seigneur,  que  de  ma  patte 
Je  me  ferve  comme  Chatte  ; 
Ou  comme  les  hommes  font  : 
N';:llezpas   ,   d'un  air  de  tnépris  , 
Négliger  de  répondre  à  ma  mauvaife  lettre. 
Vous  n'êtes  pas ,   Seigneur  ,  le  feul  à  qui  j'écris  , 
Et  qui  daigne  avec  moi  quelquefois  fe  commetre. 
Les  bêtes ,  comme  moh,  valent  les  beaux  efprits  î 

D'elles  on  peut  fe  promettre. 
Vous  le  verrez  ,  Seigneur  ,  fi  jamais  vous  allez 
Triompher  fur  les  flots  fallés. 
Alors  ,  bien  loin  d'être  contente 
De  répandre  en  tous  lieux  votre  gloire  préfente  , 
Je  fçaurai  rappeller  les  périlleux  endroits 
Où  cent  lauriers  cueillis  parèrent  votre  tête  ; 
Et  je  vous  forcerai  d'avouer  qu'une  bête  , 
Qui  d'Amarille  eft  le  foible  &  le  choix. 
Pour  célébrer  une  conquête  , 
Entre  nous  ,  vaut  bien  quelquefois 
Certains  Meflieurs  ,  dont  par  prudence 
Je  ne  dis  pas  ce  que  je  penfe. 
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ÉPITRE     DE     COCHON, 

Chien  de  M.  le  Maréchal  de  ViyONSE.^ 

A     G  R  1  S  E  T  T  E. 

X_/H  quoi  !  Grifette  ,  a-t-on  pil  croire 
Notre  efprit  affez   de  travers  , 
Pour  peiifer  que  de  méchans  Vers 
Soient  fortis  de  votre  écritoire  T 
Vous  coiinuiilez ,  ma  foi  ,  bien  mal 
Mon  gros  crevé  de  Maréchal. 
Votre   injuP.e  foupçon  avec  railon  nous  pique  : 
De  votre  Amarillis  nous  fçavons  les  talens  , 
£t  que  la  plus  mordante  &  févére  critique 
Ne  lui  pourra  jamais  faire  IJentir  Tes  dents. 
Votre  injufte  foupçon  nous  tue  : 
Mon  Maître  en  étoit  offenfé  , 
Et  fon  ame  jamais   n'en  feroit  revenue  , 
Si  votre  patte  n'eût  tracé 
L'Epître  qu'il  a  reçue. 
Vos  Vers  difTipent  fes  ennuis  : 
Depuis  qu'il  les  a  lus ,   il  rit  ,  il  caufe  ,  il  chante 
Pour  me  les  réciter  ,  il  me  cherche  où  je  fuis  i 
Il  pafle  fur  mon  dos  une  main  careiïante. 
11  m',1  paru  toujours  depuis 
L'efprit  libre  &  l'ame  contente. 
Je  n'en  fuis  point  furpris  ,  &  je  fuis  enchanté 
D'avoir  entendu  les  merveilles 
Que  de  Grifette  il  m'a  conté. 
Il  fis  jadis  fa  cour  à  vos  pareilles 
Avec  afliduité  : 
Et  lai(Tant-là  Cloris ,   Amarante  &  Sylvie, 

Pe  Giilette  en  Orifçtte  U  a  pafTc  fa  yU  > 
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Mènve  aux  dépens  de  (a  fanté. 
Ah  !    qu'il  me  feroît  doux , 
Ma  chère  ÇriCette  ,   ma  mie  , 
D'établir  promptement  un  commerce  avec  vous  > 
Pour  voir  bien-tôt  CAtre  nous 
Notre  vieille  haine  amortie  ! 
Que  de  Matoux 
Seront  jaloux , 
Si  nous  forçons  les  loix  de  notre  antipathie  ! 
Vivons  heureux  ,  aimons-nous  , 
Grifette  , 
Vivons  heureux  ,   aimonj-;îpus  : 
Dans  quelque  gouttière  fecrette 
J*^irai  miauler  avec  vous  : 

Vivons  heureux  ,  aimons-nous  , 

Grifette , 
Vivons  heureux  ,  aimons-nous. 

ttaessssss  gggggsggggg 
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\.^'EsT  prendre  affez  biep  fes  mefures , 

De  venir   conter  fes  raifons 

Après  avoir  fait  des  injures. 
S'il  étoit  pour  les  chiens  des  Petites-Maifpns  , 
Vous  mériteriez  bien  d'en  efluyer  la  honte 

Avec  vos  propos   obligeans. 

Ce  n'eft  donc  rien  ,    à  votre  cofnpte , 

Que  de  fâcher  bêtes  &  gens  ? 

Mais  peut-être  un  efpoir  vous  flatfC  : 

Fondé  fur  le   dérèglement 

Qui  dans  les  mœurs  du  fiéclie  éclate. 

Vous  peiifez  par  ijn  compliment 

Pouvoir  devenir  mon  amant , 
iÇuÇMUe  vous  foyez  C|^ien,&  quoique  jé  fpjj  Ç^itUfti 
^      V«tts  TOUS  abufez  iouxdement. 
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Quand  du  chien  dont  l'Olympe  brille  , 

Qiuuul  du  chJPD  qui  jappe  U-1m(  ,'  ~ 
Vous  auriez  çn  vous  feul  rafTembié  le;  appas  , 
A  la  moindre  pccadille 
Vous  ne  m'engageriez  pas. 
Contre  ce  que  je  dois  ,  rien  ne  me  perfuade. 
Je  facri^e  &  Yotre  Lettre  &  voui 

Au   plus  amoureux  des  Matous 
Que  me   vient  d'envoyer  le  galant  frenferade. 
Quittez  donc  le  deffein  que  vous  avez  conçu 
De  troubler    le  repos  des  miaulantes  familles  : 
Ne  vous  y  trompez  pas  ,  vous  y  feriez  reçu 

Comme  unChien  dans  un  jeu  de  quilles» 

Que  votre   illuftre  maréchal 
Eft  étopné   de   voir  une  Grifette 

Si  peu  fenCible    à  la  fleurette  ! 

Qu'il   ne  m'en  veuille  point  de  mal. 
S'il  les  avoir   trouvé  toutes  auffi  févères  î 
Si,  comme  vous  ,    on  l'avoit  rebuté; 
Il  n'auroit  point  connu  de  l'Amour  irrité 

Les  plus  redoutables  royftcres. 

Mais  je  m'émancipe  un  peu  trop 
Pour  une  Chatte   &.  précieufe  &  prude. 

Voila  ce  que    fait  l'habitude 

D'écrire  toujours  au  galop. 
Chez  MelTieurs  les  humains  cette  excufe  e&  d'ufage^ 

Le  bienheureux  nom  d'impromptu  , 

Parmi  les  fots  ,    a  la  vertu 

De  mettre  à  couvert  de  l'orage 

Toutes  les  fautes  d'un  Ouvrage. 

Bon  jour  ,  le  plus  gras  des  Toutous  r 
Si  par  hazard  mon  amitié  vous  tente  , 

Je   vous  l'ofiie  tendre  &  confiante^ 

C'eft  ^out  ce  que  je  puis  pour  vous  <i 

Sinon  ,  je  Cuis  voue  Servante. 
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E 


iSt-ce   donc-là  l'impreflion 
Que  fur  ton  cœur  fait  ma  flamme  naiflfante  ?• 
Vraiment  je  te  trouve  plaifante  , 
De  rebuter  ma  paflion. 
Maltraite-t-on  ainfi  ,   petite  fuffifante  , 
Un  Chien  de  ma  condition  ? 
Grifette  ,  tu  n'en  es  pas  digne. 
Cherche  à  ton  gré  des  favoris. 
Je  fus  bien  enragé    quand  à  toi  je  m'offris  , 
Moi  qui  fuis  beau  ,  blanc  comme  un  cigne  , 
Et  qui  defcends  de  père  en  fils 
De  la  race  Cinique  en  droite  ligne  j 
Et  qui  me  puis  aufli  dire  fans  vanité 
Le  fymbole  vivant  de  la   fidélité. 

Mais  j'aurois  beau  dire  &  beau  faire  , 
C'eft  inutilement 

Qu'un  amant 
Se  veut  faire  valoir ,  s'il  n'a  pas  l'art  de  plaire. 
Je  me  le  tiens  pour  dit  :  à  quoi  bon  s'obftiner 
Contre  un  amour  infortunée  ? 
Il  vaut  bien  mieux  t'abandonner 
A  ta  maudite  deftinée. 
Je  ne  troublerai  point  tes  fertiles  chaleurs. 
Vas  fur  les  toits  après  tes  miauleurs  ,- 
Faire  un  fabbat  de  tous  les  diables  ? 
Qu'on  entende  par-tout  les  hurlantes  clameurs 
De  tes  noces  épouvantables  ; 
Que  tes  défirs  foient  (atisfaits  ; 
Vis  heureufe  &  contente  i 
Et  laifle  en  paix 
Déformais 
lâbie  dans  ks  tefTorts  la  machine  aboyante;, 
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F.tris-iv.oi    feulement  quelque  Lettre   gniaiite  : 
Car  tes  vers  à  mon  gré  brillent  de  fi  beaux  tiaits  , 
Que  tous  mes  efprits  ils  enlèvent  : 
Il  paroît  bien  ,  quand  Phabus  les  a  faits  , 
Que  les  trois  Grâces  les  achèvent. 
Voilà  te   louer  afle^  bien  ; 
tt  ce  ne  font  pas-là  des  louans;es  de  chien. 
Mon  brillant  Nlarécha! ,  dans  une  paix  profonde  » 

Eloigné  de  tout  embarras  , 
Mène    nonchalemmtnt   une  vie  aUez  ronde, 
Lui  ,   dont  l'héroïque  bras  , 
En  tant  de    furieux  combats  , 
S'eft  fignalé   fur  la  terre  &  l\ir  l'onde  ; 
Et  ce  Héros  qui  fuit  Neptune  pjs  à  pas; 
En  qui  tant  d'embonpoint  &  tant  d'efprit  abonde'^  - 
A  qui  tu  reproches  tout  bas  , 
D'une  pudeur  qui  n'a  point  de  féconde ,       ' 
Le  cuifant  fouvenir  de  fes  tendres  ébats  , 

EA  maintenant   l'homme  du  monde 
Le  moins  furpris    qu'on  n'aime  pas. 
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V^*  N  auroit  bien  connu  ,  fans  que  vous  l'euffiez  dil-. 
Que  vous  êtes  forti  de  la  race  Cinique  ; 
L'air  dont  vous  répondez  à  ce  qu'on  vous  écrit 

En  eft  une  preuve   aurentique. 
Vous  ne  mordez  pas  mal.   Pour  vous  rien  n'eft  facré. 

Devant  vous  rien  ne  trouve  grâce. 

Vqus  déchirez  tout  ;  &  malgré 

De  vingt  fiécles  le  long  efpace  , 

Du  beau   talent  de   votre  race 

Vous  n'avez  point  dégénéré. 
Mils   qu'il  foit  véritable  ou  qu'il  foit  apocrifc  , 

Que  vous  foyei.  des  defcendans. 
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De  ces  Philofophes  morHans  ," 
Si  vous  avez  de  bonnes  dents  , 
Nous  n'avons  pas  mauvaife  griffe. 

Cependant  ,   comme  j'aime  à  n'en  jamais  ufer. 
Si  vous  vouliez  bien  vous  défaire 

De  certaine  hauteur  qui  ne  me  convient  guère  , 

Je  pourrois  quelquefois  avec  vous  m'amufer. 

Vous  me  croyez  peut-être  une  Chatte  vulgaire  j 
Je  m'en  vais  vous  défabufer. 
Si  pour  ayei'.x  vous  comptez  Diogéne  , 
Cratès  6c  tous  les  autres  Chiens  : 

Moi  >  que  vous  méprifez  ,  je  compte  pour  les  miens- 
Tous  les  Dieux  dont  la  Fable  eft  pleine. 
Quand  les  Titans  audacieux 

Rlfquerent  follement  d'efcaladertes  Cieux, 
Le  Dieu  qui  lance  le  tonnerre  , 

ïncertain  du  fuccès  d'une  infolente  guerre  , 
Voulut  que  Déefles  &  Dieux 
Quittaffent  le  Ciel  pour  la  Terre  : 

Dont,  foit  dit  en  paffant ,   ils  furent  tous  joyeux. 

Entre  tous  les  pays  l'Egypte  fut  choifie. 
Là  ,  fous  de  différentes  peaux  , 
Sous  de  jolis  ,  de  laids  muzeaux. 

Se  cachèrent  un  tems  les  bùyeurs  d'Ambroifine. 
L*un  étoît  boeuf,  l'autre  étolt  <nirs  j 

L'autre  d'un  beau  plumage  emprunta  la  parure  j 
Une  Chatte  fut  la  figure 
Que  prit  la  Reine  des  Amours. 
Et  ,   comme  elle  eft  bonne  Princeffe  , 
Pour  éviter  l'oifiveté  , 
Elle  contenta  la  tendrefle 
D'un  jeune  Chat  épris  de  fa  beaté  , 
Tant  qu'enfin  la  belle  Déeffe 
Fit  des  Chattons   en  quantité. 
C'eil  de  cette  fource  divine 
Que  je  tire  mon  origine. 

Qui  de  nçus  deux  ,  Cochon  ,  dites  la  vérité  » 
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Doit  fe  piquer  de  qualité  ? 
Ce  difcoiirs  vous  déplaît  peut-être. 
Parlons  de  votre  cfprit  ;  vous  en  faites  paroître 

Dans  tout  ce  que  vous  écrivez. 
Mais  eft-il  à  vous  feul  cet  efprit  qui  fçait  plaire  ? 
Et  ne  devez-vous  point  à  votre  Secrétaire 
Tant  de  brillans  endroits  fi  finement  trouvés  ? 
Entre  nous  ,    Cochon  ,  je  foupçonne 
Qu'un  tel  Secrétaire  vous  donne 
Plus  d'efprit  que  vous  n'en  avez. 
Je  connois  fon  tour  ,   Tes  manières  « 
Vives  ,  charmantes  ,   fingulieres  : 
Apollon  ne  fait  pas   de  vers  plus  élevés. 

Pour  moi ,  je  n'ai  que  mes  feules  lumières  ; 
Je  vous  l'apprends  ,  fi  vous  ne  le  fçavez  « 
Et  que  je  ne  cours  point  les  toits  ni  les  gouttiertS 
Jamais  cris  aigus  ,    fcandaleux  , 
Ne  font  fortis  de  ma  modefte  gueule. 
Lorfque  l'Amour  me  fait  fentir  fes  feux  « 
Ce  n'eft  qu'à  ma  Maîtrefl'e  feule 
Que  j'ofe  confier  mes  fecrets  amoureux. 

Alors ,  fenfible  aux  tourmens  que  j'étale  ^ 
D'un    Chat  digne  de  moi  fa  bonté  me  régale. 
Cela  s'dppellc-t-il  un  deAin  malheureux  } 
Si  ce  Maréchal  qui  vous  aime  > 
Vouloir  pour  vous  faire  de  même  ; 
Si   ce  véritable  Héros 
Qui  feul  a  plus  d'efprit  &  de  valeur  que  trente  > 

Lorfque  l'Amour  trouble  votre  repos  , 
Offroit  à  vos  defirs  une  Chierme  charmante  , 

On  ne  vous  verroit  point  réduit 
A  la  néceflité  d'idolâtrer  fans  fruit 

Une  maltreflt  é|ratignante. 
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RÉPONSE    DE    COCHON    A  QRISETTE. 

•  Risette  ,  enfin  je  vois  qu'en  t'ëcrivh'nt , 
Il  faut,   pour  aflemblcr  des  chofes  recherclié'es  , 
Feuilleter  de  l'efprit  le  Calepin  vivant  , 

Ou  ,  comme  un  Girnrdcau  fç.ivant  , 
Avoir   l'irt  d'animer    les  peintures  léchées. 
Mon  Maître  m'encourage  au  deffein  que  j'ai  pris. 
11  eft  le  Dieu  de  l'Harmonie. 
Je  fens  déjà  que  fon   divin  génie 
Va  de  nouvelles  fleurs  émailler  mes  écrits. 
Secouru  de  beavi  feu  qui   par-tout  l'environne  , 
De    fon  efprit  brillant  de  fon  fçavoir  profond  , 
Je  ne  crains  pas  itiéme  Apollon   en  perfonne  , 

Avec   un  tel  fexond. 
Je  laiflfe  loin  de  moi  ces  âmes   triviales 

Sans  art   &  fans  vigueur  , 
Ecrivains  doucereux  de  fornettes  morales 
i  •' '  Qui  nous  font  mal  au  cœur, 

•"Je  ne  vois  qu'une  illuftre  Chatte 
Qui  mérite  l'encens  des  plus  fameux  efprits  . 

Eii  tîui  tônï  i'.e  nnelfe  éclate  , 
Qu'elle  fera  toujours  l'ornement  de  Paris. 
En  un   feul  point   elle  fe   flatre  ; 
Quand  par  des    chemins  inconnus  , 
Dont  on  ne  peut  trouver  ni  vertige  ni  trace  , 
D'un  long   ordre  de  Chats  defcendus  de  Vénus  , 
Elle  nous  compofe  une   race , 
Et  va  pûifer  bifarrement 
Sa  belle  généaloo,ie 
Dans  la  balfe    Mytliologie  , 
Sr.ns  fçavoir  par  où  ,   ni  comment.. 
C'eft  envain    qu'elle  nous    étale 
Tous  ces  ayeux  Y>-'ii>^i^'-'^os. 
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I  Et  fr.it  loiiner  ù  haut  fi  Dértc  (!e  b.ile. 

Ho  !  depuis  qiund  lèi  Cliats  tllfpiitcnt  ils  aux  Chiens 
Leur  nobîeffe  4110   rien  n'cgale  ? 

Ne  dekendons-ncius  p.'.s  du  Dieu  Cynocéphale  , 
Atoré    des   Egyptiens 

Modère  ton  clVor  ,  ma  petite  Décile  , 

ÎS'c  fongcs  plus   aux  Silphes  fabuleux  , 

Et  fçjclie  que  fouvent  un  Peau-d'Afne  amoureux 
Se  rencontre  de  notre  efpece  j 

Et  qu'il  eftquelqiiefois  Chien  &  Chat  comme  nous. 

Qui  ne  fçait  que  Ces  Dieux,  dont  ton  orgueil  fe  pique, 

Se  font  changés  en  Corbeaux  ,  en  Hibous  , 

En  Chat-îui;;as  5c  Loup-garoux  , 

Prenant  un  fur-tout  phantaftique  ? 

Que  les  plus  beaux  objets  en  furent  abufés  ? 

Car  dans  le  Carnaval  de  ces  Dieux  dé^uifés  , 
Leur  inafcarade  cft  toujours  prolirique. 
Mais  oà  prends-tu  qu'Ovide  ait  dit  , 
Dans   la  gigantefqae  avanture  , 

Que  Venus  d'une  Chatte  emprunta  la  figure  ? 

Tu  n'înventes  pas  ma!  ,    pour  te  mettre  en  crédit  y 
Cette  ingénieufe  impofture. 
Pour  moi  je  fuis  cloué  réellement 
A  l'écharpe  du  Firmament  ; 
Placé  pros  des  Cercles  polaires  1 
Je  régne  fouverainement 
Dans   mes  terres  caniculaires. 
Miniftre  du  grand   Déliai  , 
Qui  préûdc  aux  Royaumes  fombres  , 
Je   fuis  au  féjour  infernal 
Le  terrible  Portier  des  Ombres. 
Et  pour  te  dire  enfin  mon  nom 
D'une  façon  encor  plus  claire  , 
On  me  nomme  au   Ciel  Procyon  , 

Et  dans  les  Enfer?  Cerbère. 
Tu  vois  comme  fans   fiflion  , 

Et  fans  le  faux  fccours  de  la  Métamorphofc  , 
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Je  prouve   ma  condition 
Par  une  vraie  Apothéofe. 
Jamais   fur  l'étoile  lambris 
Du  lumineux  Olympe  i 
Pour  y  guetter  des  céleftes  fouris , 
Nul  Chat  ne  grimpera  ,  n'a  grimpé  ,  ni  ne  grimpe  > 
Quand  il  feroit  defcendu  de  Cypris. 
Grifette  enfin  ,  o  Reine  des  Grifettes  , 
De  grâce  ,  laiflbns-là  nos  ancêtres  pourris. 

Crois-moi  ;  fan»  eux  tu  vaut  ton  prix  ; 
Et ,  fans  t'effaroucher  à  ce  nom  d'amourettes , 

Souffre  qu'un  cœur  ,  de  tes  charmes  épris , 
Te  conte  quelquefois  de  japantes  fleurettes. 


RÉPONSE  DE   GRISETTE   A    COCHON. 

J  Amais  Chien  n'eut  tant  de  fçavoir  , 
Jamais  Cliien  n'eut  tant  d'éloquence  , 
Tant  d'efprit  ,  tant  d'amour  que  vous  en  faites  voir  « 
Veuillent  les  immortels  ,   auteurs  de  ma  naiffance, 
Soutenir  contre  vous  mon  chancelant  devoir  ! 
Ils  exaucent  mes  vœux  ,   &  déjà  je  commence 
A  fentir  dans  mon  cœur  l'effet  de  leur  fecours  ; 
Je  vous  vois  des  défauts  qui  vont  rompre  le  cours 
D'un  feu ,  qui  m'auroit  pu  coûter  mon  innocence  > 
Oui  ,  je  remarque  en  vous  un  défaut  furieux. 
En  eft-il  un  plus  grand  que  l'indigne  foibleffe 
Qui  vous  fait  renoncer  à  vos  doftes  ayeux  ? 

Il  vous  feroit  plus  glorieux 
Qu'on  crût  qu'avec  leur  fang  vous  avez  leur  fageffe  i 
Que  de  puifer  votre  nobleffe 
Dans  la   fource  du  fang  des  Dieux. 
Semblable  à  ces  humains  dont  la  vaine  folie 
£{l  de  traîner  d'ilUiilres  noms , 


DE  Mme.    D  E  S  H  O  U  L  I  E  R  ES.        7t 

Et  qu'à  j>rix  d'argent  on  allie 

Aux  plus  éclatantes  maifons 

Dont   l'antique  hilloire  e(l  remplie  : 

Découvrent-ils  des  noms  plus  grands  ? 

Un  fourbe  Gcnéalogifte 
D'o.ix  à  ces  ivoms  trouve  une  pifte. 
Comme  ils  changent  d'habits  ,  ils  changent  deparenSt 
Chci  eux  l'orgueil  les  donne  ,  &  non  pas  !a  nature. 
Je  connoîs   leurs  défauts    mieux    qu'ils   ne  font  les 

miens  ; 
Mais  je  ne  fçavoiî  pas  ,   Cochon  ,  je  vous  le  jure  , 

Qvi'il  fut  des  d'Ofiers  chez  les  Chiens. 

A   p«u-prc$  voila  votre  hiftoire. 

Hier  Cynique  ,  aujourd'hui  Dieu  ; 
Vous  êtes  dans  les  Cieux  ,  sux  bords  de  l'onde  noire , 

Et  r.ir  Terre  en  trofiéme  lieu. 

Cela  n'ell  pas  facile  à  croire. 

Quoi  !  vous  feriez  tout-à-la-foîs 

Le  grand  Chien  dont  l'ardeur  nous  brûle  , 

Le  ïaH  Chien  à  la  triple  voix  , 

Le  gros  Chien  dont  je  fais  fcrupule 

D'écouter  les  tendre  abois  ! 
Vous  parois-je  affez  bête  >  ou  bien  aflez  crsdule  , 

Pour  croire  qu'un  Chien  en  foit  trois  ? 
Lorfq'.ie  je  vous  contai  la  galante  avanture 

Qu'e.it  Vénus  fur  les  bords  du  Nil , 
Je  n'eus  point  comme  vous  recours  à  l'impofture. 
Je  ne  prouve  pas  bien  ,  dites-vous  ,    qu'en  droit  fil 

Je  fors  de  la  mère  des  Grâces. 

Quelle  preuve  vous  en  faut-il  ? 
PalTyr.s-nous  des  contrats  qui  des  premières  races 

Jufqu'à  nous  confcrvent  les  traces  ? 

Je  ne  puis  donc  avoir  pour  moi 

Que  la  feule  Mythologie. 

Quel  Livre  eft  plus  digne  de  foi 

Qu'un  Livre  qui  contient  en  fyî 

La  première  Théologie  î 
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Sî  parmi  les  céleftes  feux  , 

Qui  règlent  le  fort  de  chaque  être  , 

On  voit  votre  efpèce  paroître , 

N'en  foye?.  pas  plus  orgueilleux. 

L'Afne  de   l'ivrogne  Silène  , 
Le  Bouc  fale  &  puant  ,    le  Scorpion  hideux  , 

Et  mille  autres  monftres  affreux  » 
Font  ,  comme  elle  ,  briller  la  lumineufe  plaine. . 
Mais  ,  Cochon,  montrez-moi  quelqu'un  de  parmi  vous 
Dont  on  ait  cru  la  cervelle  afTez.  faine 

Pour  lui  donner  la  forme  humaine  , 

Comme  les  Dieux  ont  fait  pour  nous. 
Jadis  un  jeune  fou  poffédoit  une  Chatte, 
Pour  qui  l'Hiftoire   dit  qu'il  piit  beaucoup  d'amour  ; 

Il  ne   fe   paflbit  pas  un  jour 
Qu'il  ne  baifsât  cent  fois  &  fa  gueule  &  (a  patte. 
De  cet  étrange  amour  c'étoit*là  tout  le  fruit. 

Et  comme  il  faut  quel  qu'autre  chofe  , 

Ce  pauvre  amant  fe  vit  réduit 
A  demander  aux  Dieux  une  métamorphofe. 
11  n'épaigna  ni  foins  ,  ni  pleurs  ,  ni  revenus , 

Pour  fe  rendre  Vénus  propice  ; 

Le  célèbre   Temple  d'Erice 

Fuma  de   plus  d'un  facrifice. 

Il  fit  tant    enfin  que  Vénus  , 
Par  excès  de   pitié  pour  fa  bifarre  flamme  , 

De   fa  Chatte  fit  une  femme. 

N'allez  pas  ,  en  Chien  ignorant  , 
Croire  encor  que  j'impofe  à  la  belle  Dieffe. 

De  l'honneur  fait  à  mon  efpece  , 

Je  donne   Efope  pour  garant. 
Mais  oublions   tous  deux  notre  race  immortelle  ; 

FinifTons  ,  Cochon  ,    j'y  confens  , 

Une  fi   fdineufe  querelle. 

Soyez  pour  moi  tendre  &  fidèle. 
Malgré  les  Dieux  ,  je  cède  au  trouble  que  jefens. 
Que  les  galans  propos  ,   que  les  jeux  iiinocens 

Naiflent 
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I  N.iiiTent  chez  nous  d'une  tcndreire 

Que  ne  foutiendra  point  le  commerce  des  fen$. 
Allons  enfcmble  ,  allons  fans  celfe  1 
Cueillir  aux  rives  du  Permelfe 
De  ces  fleurs  qui  durent  toujours. 
Couronnons-en  ce   ivlaitre  incomparable  j 
Dont  le  divin  gi'nie  embellit  nos  difcours  , 
£t  loilTons  dans  le  monde  un  fouvenir  durable 
De  nos  fmgulieres  amours. 


D. 


MADRIGAL. 


'E  ces  lieux  fortunés  qu'e(l-ce  qui  vous  rappelle  , 
Tendre  &  galant  Berger  ,  l'honneur  de  nos  hameaux? 
De  votre  Iris  l'abfence  a  fait  une  infidelle  , 
Et  tout  ,   jufqu'à  fon   Chien  ,  dans  fon  ardeur  nou- 
velle , 
Ecoute  avec  plaifir  le  fon  des  chalumeaux 
Du  Berger  qui  triomphe  d'elle. 


RONDEAU. 

A  M.  le  Maréchal  Dec   de  Vivonne  , 

Sut  ce  iju'il  fout:noit  ,  en  plaifantJtit  ,  qu  elle  était 
Auteur  du  mauvdis  Rondeau  dont  il  a  été  parlé 
dam  l'Epitre  de  Grifette.  167S. 

A    Ar  Apollon  ,  fçavant  joueur  de  poche  , 
Moi  dont  le  coeur  eft  de  la  vieille  roche  , 
Je  fais  ferment  qa'avei  jugr;  de  biais  , 
Quand  avez  crîl  qu'ouvrage  aufli  mauvais 
Terne  I.  D 
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Qu'un  tel  Rondeau  fortoit  de  ma  cabedie. 

On  n'y  voit  rien  qui  de  mon  ftyle  approche  ; 
On  n'y  rencontre  aucun  vers  qui  ne  cloche  : 
Quant  eft  des  miens  ,  on  dit  qu'ils  femblent  faits 
Par  Apollon. 

Mais  je  vois  bien  ,  6c  foit  dit  fans  reproche; 
Qu'avez  voulu  me  chercher  anicroche  ; 
Bien  mieux  feriez  de  demeurer  en  paix  : 
Archer  n'eut  onc  plus  redoutables  traits 
Que  l'ert  ,  Seigneur  ,  le  trait  qui  fe  décoche 
Par  Apollon. 


AU    ROI.  1678. 

V^U'ENTENS-je?  quel  bruit  !  qui  m'appelle? 

D'un  vol    plus  prompt  que  les  éclairs 

La  Nymphe  aux  cent  voix  fend  les  airs. 

Fille  d'Olympe  ,  me  dit-elle  , 
Tandis  que  fans  repos  je  parcours  l'Univers 

Pour   annoncer  les  miracles  divers 
Dont   Louis   chaque  jour  embellît  fon  Hiftoire  ; 
Tandis  que  ce  Héros  ,   fuivi  rie  la  Vi<^oire  , 
Force  enfin  la  difcorde  à  rentrer  dans  les  fers  ; 
Pour  chanter  fon  bonheur ,  fon  triomphe  ,  fa  gloire  1 

Mêle  ta  voix  aux  doux  concerts 

Des  doftes  Filles  de  Mémoire. 

La  Paix  fi  chère  à  fes  defirs  , 
Et  pour  qui  fa  valeur  ofe  tout  entreprendre  , 
Sur  un  char  entouré  des  beaux  Arts  ,  des  Plaifirs  , 

Du  haut  des  Cieux  n'attend  plus,  pour  defcendre/ 
Que  l'inftant  où  Louis  ait  achevé  de  rendre 


D  E    Mme.  DESHOULIERES.        7Î 

A  l'Aigle  le  repos  ,  les  précieux  loifirs 

Qu'elle  peut  de  lui  feul  attendre  ; 
Le  deftin  de  Louis    s'eft  jdéja  fait  entendre 
La  Paix  devancera  le  retour  des  Zéphirs. 

La  Dceffe  ,  à  ces  mots  ,  s'élcve  dans  les  nues , 
Et  ,  par  des  routes  inconnues , 
Porte  encor   en  divers  climats 

La  gloire  de  ton  nom  ,  celle  de  tes  Etats. 


Di 


AUX     MUSES, 
Sur  la  Paix  de  Nimc'gue.    1679. 


'Es  facrés  bords  que  le  Permeffe  arrofe, 
Mufes  ,   tranfportez-moi  dans  ces  lieux  enchantés 
Où  Loui  s  ,   au  milieu  de  cent  Divinités  , 
A  l'ombre  des  Lauriers  repofe. 

Secondez  mesdefirs  ,  venez,  fçavantes  focurs  , 
Venez  ,    d'un  air  riant  &  tendre  , 

Enrichir  mon  efprit  d'une  moi.Ton  de  fleurs  , 
Venez  ,  hâtez-vous  de  répandre 

Sur  mes  foiblcs  Chanfons  vos  divines  faveurs. 

Sans  vous,  oforois-je  prétendre 

A  l'honneur  de  chanter  la  Paix  , 
Que  Louis  ,  dans  le  cours  de  fes  fages  projcti  , 

A    l'Univers  a  voulu  rendre  ; 

Et  que  fcs  glorieux  travaux 
Du  célefte  fojour   ont  forcée  à   defccndre 
Malgré  les  vains  efforts  de  fes  fameux  rivaux. 

Jaloux  d'un  Héros  dont  l'Hirtoire 
D  1 
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A  déjà  confacré  la  rapide  valeur  , 

Ils  avoient  coiifpiré  d'abaiflcr  la  grandeur  ; 

Us  avoient  féduit   la  Viftoire 
Qui  tant  &.  tant  de  fois  couronna  ce  Vainqueur. 

Pour  remplir  des  dellins  l'arrêt  irrévocable  , 
Elle  revient  à  lui  ,  vole  ,  &  lance  fes  traits 

Sur  cette  ligue  formidable 
Qui  de  l'Europe  entière  avoit  banni  la  Paix. 

Accoutumée  à  marcher  devant  elle 
Sous  les    ordres  de  ce  Héros 
Elle  reprend  ["a.  place  :  5c  la  fiére  immortelle  i 
Jaloufe  de  fes  droits  ,  annonce  le  repos 

Que   Louis  triomphant  rappelle. 

De  nos  malheurs  les  fources  vont  tarir  j 
De  mille  biens    la  Paix   fera  fuivie  ; 
Les  plaifirs  ,  les  beaux  Arts  vont  revivre  &  fleurir  ; 
De  nouveaux  dons  la  terre  eft  prête  à  fe  couvrir  : 
Mais  pour  nous  fatisfaire  au  gré  de  notre  envie  , 
Sous  les  yer.x  de  mon  Roi  puiffe  croître  &  mûrir 
L'augufte  P>.ejetton  d'une   fi   belle  tige  !i 
D.ins   l'ardeur  que  pour  lui  notre  tendreffe  exige, 
Puiiient  les  immortels  accorder  à  nos  vœux 
De  longs  jours  à  Louis  ,  &  de  longs  jours  heureux» 


A     IRIS, 
STANCES. 


h 


.Ris  ,  quelle   erreur  efl  la  vôtre  ! 
Q'.\ol  !  toujours  votre  cœur  fe  Confume  en  foupirs  i 
Dans  le  tems  que  l'ingrat  qui  bornoit  vos  defirs 

A  vos  yeux  ,  dans  les  bras  d'une  autre  , 
Se  livre  fans  remords  à  de  nouveaux  plaifirs  ! 
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Vengez-vous  ,  &.  vengez  vos  cl;armes 
Par  un  mépris  digne  de  vous  : 
Il  eft  honteux  de   répandre  des  larmes  , 
Quand  ce  que  nous  perdons  eft  indigne  de  nous. 

Ce  n'ert  qu'à  des  âmes  communes 
Qu'il  appartient  de  languir  dans  les  fers  ; 
Mais  vous  I  pour  qui  des  Dieux  les  tréfors  font  ou- 
verts , 

Ne  voulez-vous  que  par  vos  infortunes 
Rendre  votre  beau  nom  célèbre  à  l'Univers  ? 

Assez  d'illuftres  malheureufes 
Chez  l'immortelle  antiquité  , 
Par  leurs  plaintes  infrufkueufes 
Ont  fait  pafTer  leur  nom  à  la  postérité. 

Crotez-vous  ,  plus  heureufes  qu'elles  , 
Rallumer  le  beau   feu  qu'un  ingrat  a  tr;hi  ? 
Qui  parte  fans  raifon  à  des  amours  nouvelles , 
Foule  aux  pieds  les  devoirs  des  cœurs  tendres, fidcles, 
£tne  rougi  jamais  de  s'en  être  affranchi. 

Profitez  du  deftin  de  ces  infortunées  ; 
Rendez  à  votre  coeur  fon  innocente  paix  ; 
Pour  exemple  les  Dieux  ne  vous  les  ont  données 
Que  pour  couronner  leurs  bienfaits. 

Gardez-vous  ,  en  fuivant  cet  avis  falutaire. 
D'être  pour  l'avenir  un  exemple  nouveau. 
Condamnez  ,  belle  Iris  ,  l'amour-propre  à  fe  taire  i 
Et,  confolée   enfin  d'avoir  ceffe  déplaire, 
Jouiffez  enfecret  d'un  tiiomphc  fi  beau. 
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STANCES. 

JL  LE  !  que  te  fert,  Amour ,  de  me  lancer  des  traîts , 

N'ai-je  pas  reconnu  ta  fatale  puiflance  î 

Ne  te  iouvient-il  plus  des  maux  que  tu  m'as  faits  î 

Laifle-moi  dans  l'indiffcrence  , 
A  l'ombre  des  ormeaux  ,  vivre  6c  mourir   en  paix. 

Souvent,   dans  nos  plaines  fleuries. 
Je  mêle  ,  avec  plaifir  ,  mes  foupirs  à  mes  pleurs* 
Le  chant  des  roflignols  ,  les    déferts  enchanteurs  » 
Le  murmure  des  eaux  ,  &  l'émail  des  prairies  j 

Mon  chien  lenfible  à  mes  douleurs  , 
Mes  troupeaux  languiflnns  ;  ces  guirlandes  de  fleurs 
Que  le  tems  ,  mes  foupirs  &  mes  pleurs  ont  flétrieSj 
Don  cher  8c  précieux  du  plus  beau  des  Pafteurs  ! 
Tout  nourrit  avec  foin  mes  tendres  rêveries. 

Eloigne-toi,  cruel  ,  de  ces  lieux  fortunés  » 
La   paix  y  régne  en  ton  abfence  i 
Ne  trouble  plus  ,   par  ta  préfence  , 

Les  funeftes   plaifirs  qui  me  font  deftinés. 

Rassemble  en  d'autres  lieux  tes  attraits  6ctes  char- 
mes ; 

Mon  cœur  n'en  fera  point  jaloux. 
Non  ,  je   n'envirai  point  ces  fecrettes  allarmes 
Dont  tu  rends,  quand  tu  veux  ,  le  fouvenir  fidoux. 
Mon  chien  6c  mes  moutons  ,  chers  témoins  de  mes 

larmes  , 
J'en  attefte  les  Dieux  ,  je  n'aimerai  que  vous. 
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E  P  I  T  R  E 

A  M.lt  Maréchal  Duc  de  Vivohnb. 

1679. 

V.^U'iL  fait  beau  faire  voyage 
Quand  de  froid  on  eft  tranfi  1 
Puiffent  les  ennuis  ,   la  rage  , 
Les  chagrins  &  le  fouci , 
Etre  de  votre  équipage. 
Puifle  tout  l'air  épaiHi 
Vous   régaler  d'un  orage. 
PuiTe  l'enfant   fans  merci 
VoiiS  forcer  à  rendre  hommage 
A  quelque  Iris  de  Village 
Au  teint  couleur  de  fouci  , 
Au  pied  fentïnt  le  fromage  » 
Qui  foit  de  tortu  corfa^a  , 
Par  quelque  pitaud  grolVi  ; 
Dont  le  cœur  fourbe  &  volage 
Vous  aime   coufTi  couiTi  ; 
Qui,  pour  couronner  l'ouvrage, 
Ait  ,  à  votre  grand  dommage  , 
D'autres  mais  &  d'autres  (î 
Crnt  fois  pires  que  ceux-ci. 
Vous  allez  croire,  je  gage  , 
Que  par   un   pur  badinago 
Je  vous  écris  tout  ceci. 
D'autres  diroient  :   SiG;nor  fi. 
Mais  moi ,    qui  hais  l'efclavage  , 
Je  vous  dis  que  c'eft  l'image 
D'un  courroux  qui  fe  foulage. 
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Pourquoi  partiez-vous  aufli  ? 
Je  refrognai  mon  vifage  , 
i^uand  on  me  dit  :   Pour  Roiflî 
Le  Maréchal  déménage. 
Hé  ,  quoi  !  vous  pliez  bagage  , 
Lorfque   d'un  air  radouci  , 
Dame  d'aflez  haut  parage 
Vient  manger  votre  potage  ! 
Jeunes  gens  de  ce  tems-ci 
N'en   feroient  pas  davantage. 
Rien  pourtant  d'affreux  préfage 
N'éclate  en  vous  ,  dont  voici 
Un  portrait  en  raeourci. 
Un  pur   &  charmant  langage  , 
Brillant  ,  fans  être  farci 
De  ces  grands  mots   dont  l'ufagi 
N'a  jamais  bien  réuffi  ; 
Un  génie  heureux  &  fage 
Qui  par  rien   n'eft  rétréci  ; 
Un  renom  qui  n'eft  norci 
Par  nul  vilain  tripotage  ; 
Un  cœur  jamais  endurci 
Pour  ceux  que  le  fort  outrage  ; 
Un  antique  ôc  haut  lignage 
Bien   nettement   éclairci  ; 
Une  conduite  ,  un  courage 
Que  connoît  plus  d'une  plage  , 
Qui  du  peuple  circonci 
A  le  Croiffant  obfcurci  , 
Qui  ,  fur  ce  fameux  rivage , 
Où  d'Etna  le  yoifinage 
Répand  un  goût  de  roiirti  , 
Fit  ployer  l'orgueil  du  Tage , 
Qui  Vous  fit  paffer  à  nage 
Le  profond  Rhin  ,   tout  ainfi 
Que  le  moindre  marécage; 
Terrible  &  fameux  paffage 
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Qui  fit   froncer   le  foiirci 
Aux  braves  à  triple  étage  : 
Enfin  tout  ce  qu'en  partage 
Eut  le  plus  grand  perfonnage  f 
Vous  l'avei  eu  ,  Dieu  merci. 
Bon  foir  ,   Héros  de  notre  âge  ; 
Le  fommcil  ,  dans  un  nuage  , 
Vient  de  partcr  par  ici. 


BALADE 

A  Cunt  de  fcs  filles  ,   qui  fut  depuis   Religicufe, 


o. 


'Res   efl  tems  de  vous  donner  confeil 
Sur   les  périls  où  beauté  vous  expofe. 
Fille  refTemble  à  ce  bouton  vermeil 
Qu'en  peu  de  jours  on  voit  devenir  rofe. 
Tant  qu'eft  bouton  ,    on  voudroit  en  jouir  ; 
Nul  ne  le  voit  fans  defir  de  rapine. 
Dès   que  le   Soleil  l'a   fait  épanouir  , 
On  n'en  tient  compte  ;  un  matin  le  ruine  : 
De  rofe  alors  ne  rede  que  l'épine. 

Lorsqu'un  amant  (  l'exemple eft  tout  pareil) 
Fait  voir  defir  à  quoi  pudeur  s'oppofe  ; 
Si  l'on   ne  fuit  ,  l'Amour  efl  un  foleil , 
Point  n'en  doutez  ,  par  qui  fleur  eft  éclofe. 
Alors   en  bref  on  voit  s'évanouir 
Tranfports  &  feins  ,  par  qui  fille  peu  fine 
Préfame  d'elle  &  fe  lailTe  éblouir. 
Mt-pris  fuccJde  à  l'Amour  qui  décline  : 
De  rofe  alors  ne  refte  que  l'épine. 

Flvs  de  commerce  avccque  le  fommeil^. 
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Ou  fi  par  fois  un  moment  on  repofe  J' 
Songe  cruel  donne  fâcheux  réveil  ; 
Cent  &  cent  fois  on  en  maudit  la  caufe." 
Voir  on  voudroit  dans  la  terre  enfouir. 
Tendre  fecret  duquel  on  s'imagine 
Qu'un  traître  ira  le  monde  réjouir. 
Parle-t-on  bas  ?  on  croit  qu'on  le  devine  : 
De  rofe  alors  ne  refte  que  l'épine, 

ENVOI. 

VJTAlans   fiéfés  ,   donneurs  de  gabatine  ^ 
J'ai  beau  prêcher  qu'on  rifque  à  vous  ouïr  , 
A   coquetter  toute  fille  eft  encline  : 
Plutôt  que  faire  approuver  ma  doftrine  , 
On  fileroit  chanvre  fans   le  rouir. 
Mais  quand  tout  bas  faut  appeller  Lucine  , 
De  rofe  alors  ne  refte  que  l'épine. 


CHANSON. 

JLlIvRONS  nos  coeurs  aux  tendres  mouvemens; 

N'écoutons  point  la  chagrine  vieilleffe  ; 
Si  l'Amour  eft  une  foibleffe  , 
On  la  doit  permettre  au  prîntems. 
Employons  bien  cet  heureux  tems  , 

11  n'en  refte  que  trop  pour  latrifte  fageffie. 


E  P  I  T  R  E 

A   M.    LVCAS     DE     BELLESBATf 


U, 


N  illuftre   &  galant  Berger 
Me  confeille  de  ra'engager. 
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Iln'eâ  rien  de  plus  fot,  dit-il  ,  qu'un  cœur  tranquille. 

Il  vaudroit  affùrement  mieux 

Qu'il  fût  en  defirs  trop  fertile. 

Iris  ,  ce  bijou  précieux 

N'eft  pas  fait  pour   être  inutile. 
Timandre  ,   un  tel  confeil  n'eft-il point  dangereux? 

De   bonne  foi  peut-on  le  fuivre  ? 
Décidez  de  mon  fort  en  ami  gtfnéreux  ; 

Voyez  à  quels  maux  fe  livre 
Un  cœur  qui  s'abandonne  aux  tranfports  amoureux  } 

Confultez  votre  expérience 
Sur  les  dépits  jaloux  ,  fur  l'ennuyeufeabfence  , 
Sur  la  douleur  qu'on  fouffre  alors  qu'on  voit  changer 
Une   ame  qu'on  penfoit   qui  feroit  toujours  tendre  : 

Et  puis  ,  fsge  &  prudent  Timandre  , 
Dites-mois  fi  j'en  dois  courir  tout  le  danger  ? 


RONDEAU. 
A    Monsieur., 


V^Uand  on  dit  d'or  ,  n'cût-on  ,  j'ofe  le  dire, 
Nul  des  talens  que  pofTédez  ,  beau  Sire  , 
Point  il  ne  faut  trop  fe  déconforter 
En  grandi  périls;  moins  encor  redouter 
D'encombrier  en  amoureux  martyre. 

Que  contre  écueils  brifc  notre  navire  , 
Un  Ex  vota  de  ce  danger  nous  tire  : 
Le  Ciel  l'entend.   On  fe  fait  écouter  , 
Quand  on   dit  d'or. 

Oa    mon  époux  doit  chandelle  de  cire 
Au    benoît  faint  qui  vous  a  fait  m'écrire 

fiue  maijjs  Jçuîs  fçnt  prêts  à  lui  compter  ? 
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Et  non  à  moi  ;  car  ,  comme  ici  compter  ? 
Vertu  femelle  à  peine  peut  fuffire  , 
Quand  on  dit  d'or. 


L'    ORANGER 
A    Madame.... 

X-jA  jeune  Iris  ,  en  me  donnant  à  vous. 

M'a  dit  de  vous  conter  pour  elle. 
Tous  les  matins  une  douceur  nouvelle. 
Je  lui  promis  ;   mais  entre  nous  , 

A  d'aufli  beaux  yeux  que  les  vôtres  , 

S'amufe-t-on  ,   Climéne  ,  à  parler  pour  les  autres  ? 

A-t-on  befoin  près  d'eux  du  fentiment  d'autrui  ? 

Ne  fournifTent-ils  pas  ,  à  quiconque  en  approche  , 

Des  troubles ,  des  traiifports  qui  caufent  de  l'ennut, 
Grâce  à  certain  morceau  de  roche  , 
Dont  la  nature  ,  par  malheur  , 
Forma  votre   infenfible  cœur  ? 

Ces  yeux  doux  &  brillans  font  naître  dans  une  ame  , 

A  ce  que  chacun  dit ,  le  défordre  &  la  flamme. 
Hé  /  comment  ne  feroient-ils  pas  , 

Chez  Meflieurs  les  humains ,  un  dangereux  fracas  , 
Puifqu'à  travers  de  mon  écorce 
Je  fens  le  pouvoir   &  la  force 
De  leurs  adorables  appas  ? 

Ils  font  dans  un  moment  ce  que  n'avoit  pu  faire 
L'ardeur  du   Soleil  en  cinq  mois. 

Mille  fleurs  fur  mon  chef  fleuriiTent  à  la  fois, 
Par  le   feul  defir  de  vous  plaire  : 

On  dit  que  ce  n'eft  pas  une  petite  affaire  , 
Et   qu'on  a  vu  plus   d'un  Berger 
Jeune  ,    bienfait  ,  galant  &  tendre  j. 
Inutilement  y  fonger.  :!;.j    /;A 

Malgré  cela,  j'gfe  préteijdtp--;  -aC- 
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A    l'honneur  de  vous  engager. 
FiilTiet-vous  cent  fois  plus  fiivère, 
Climéne  ,   on  ne  refufe  guère 
Les  tleureitts  d'un  Oran'^er. 


MADRIGAL. 

X.   RÈs  d'un  amant  heureux  c'eft  envaîn  qu'on  efpère 
Renfermer  de  fon  cœur  le  trouble  dangereux  i 

A  travers  l'air  le  plus  févère  , 
Brille  je  ne  fçai  quoi  d'animé  ,  d'amoureux  , 

Dont  quelqu'effort  qu'on  puiffe  faire  » 
Rien  n'échappe  aux  regards  de  l'amant  malheureux. 


IMITATION    DE    LUCRÈCE, 
En  galimatias  fuie    exprès. 

JL/Éesse,   en  volupté  féconde  i 

Toi  dont  le  nom  eft  révéré  ; 

Toi  ,  dont  l'abîme  eft  defiré 
De  tous  les  habitans  de  l'un  &  l'autre  monde  ; 

Je  t'invoque  ,    fille  de  l'onde. 

Vénus  ,  fert  de  port  alTuré  , 

A  ce   qu'une  étude    profonde 
M'a,  fur  d'iinmenfes  faits  ,   pour  toi  feule  înfptré. 

Conduis  ma  voix  ,  belle  DéefTe  ; 
Pour  chanter  fur  ma  lyre  en  termes  fimplcs  ,  clairs» 
L'immerfion   que  fait  ta  fecourable  adrefle  , 
J'ai  paffc  quelques  nuits  à  compofer  ces  vers. 

Quand   de  la  machine  des  airs, 
L'vfprit   a  pénétré  la  mobile  fagelfe  , 

£t  qu«  de  ce  fuc ,  de  h  Gtéce 
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A  tong-tems   nourri  l'Univers ," 
On  s'eft  fait  un  femblable  objet  à  chaque  cfpéce  , 
On  peut  de  tes  regards  foutenir  les  éclairs. 

L'ordre  d'une  caufe  excentrique 
Fait ,  par  d'invifibks  reffopts  , 
Entrer  en  forme  dans  les  corps 
Tout  le  Pathos   Académique. 
Les  fens ,   par  une  route  oblique  , 
Ouverte  feulement  alors  , 
Roulent  une  vertu  première  &  fpécifique  , 
Dont  rien  ,  grâces  à  toi  ,  ne  rompra  les  accords. 

Aussi-tôt  des  efprits  fixes  &  végétables. 
Les  mouvemens  fuligineux 
Rendent  les  defirs  tranfpirables  ; 
Et  ces   fources  intariifables  ; 
Où  la  nature  puife  &  fa  force  &  fes  feux  , 
En  d'autres  fources  tranfmuables  , 
Rendent  à  jamais   inflammables 
Tous  les  principes  limoneux. 
Ces  atomes  conjoints  avecque  la  lumière  , 
Par  leur  extrême  fluidité  , 
Sont   toujours  en  fociété 
Avec  l'effence  régulière  ; 
Et  dans  un  tourbillon  de  fubtile  matière 
Répandant  à  grands  flots  leur  inégalité  , 
De  tout  le  genre  humain  font  l'heureufe  manière  i 
Dont  monte  à  l'infini  la  multiplicité. 

Plus  on  regarde  ,  plus  on  fouille 
Dans  ie  cahos  du  vrai ,  d'où  circulent  en  tout  fen» 

Les  individus   innocens  , 
Et  plus  de  la  raifon  ,  l'organe  fe  dérouille. 

Les  faits  l'un  de  l'autre  naiffans  , 
Font  que  dans  ce  fydème  aifémsnt  on  débrouille 
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Tous  les   êtres  obéifTaiis , 
Et  que  d'une  enveloppe  enfin  on  les  dépouille* 

Charmante  mère  des  Amours  , 
V^nus  ,  après  l'excès  où  je  porte  ta  gloire  , 

Eft-il  quelqu'un  qui  puilVe  croire 
Que  rien  fe  fa(fe  ici  fans  ton  divin  fecours  ? 

De  cette  phyfique  viftoire 

Rien  ne  puiffe  arrêter  le  cours  ; 
Et  puilTe  dans  ces  vers  en  durer  la  mémoire 
Jufqu'au  renverfement  de  la  fphére  des  jours. 


LETTRE 

A  M.  LE    Pelletier   deSouzT, 

Intendant   de  Flandre. 

J.L  ne  vous  plaît  donc  plus  de  mettre 
Pour   moi  quelque  çhofe  de  doux 
Dans  les  lettres  de  mon  époux  ? 

D'un  pareil  procédé  que  puis-je  me  promettre  ? 

Ah  !  fi  je  n'en  montrois  de  vifs  reffentimens  , 
Votre  parelTe  ,  avec  le  tems  , 
Pourroit  encore  plus  fe  permettre. 

Quoi  !  du  plus  éclairé  de  tous  les  Intendans  , 
Tous  les  huit  jours  voir  une  lettre  , 
Sans  rencontrer  mon  nom  dedans  ? 
Non  ,  je  ne  fçaurois  m'en  remettre  : 

Et   je  ne  fuis  point  faite  à  de  tels  accidens 

Peut-être  avez-rous  cru  que  c'étoit  alTez  faire 
Que  d'avoir  fait  les  premiers  pas, 
Et  que   je  ne   méritois  pas 
Qu'im  peu  plus  loin  on  poufsàt  une  affaire» 

Je  ne  veux  point  ici   vous  vanter  mes  appas  : 

Mais ,  fgit  dit  entre  nous ,  quand  il  s'agit  de  plaire  i 
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Vous  êtes  un  peu  trop-tôt  las^ 
Pour  s'établir  dans  les  cœurs  délicats  , 
L'empreffement  en  néceffaire  ; 
Et  de   vous  autres  Magiflrats  , 
Ce  n'eft  pns  la  route  ordinaire. 
Accoutumés   qu'on  vous  fafle  la  cour  , 
Vous  ne  pouvez  la  faire  aux  autres  : 
On  vous  doit  toujours  du  retour. 
La  fortime  ,  la  gloire  ,   &  le  cruel  amour 

Font  leur  propre  affaire  des  vôtres. 
Mais  ,  à  parler  de  bonne  foi  , 
Ces  raifons  ,   où  l'orgueil  fe  fonde  , 
Ne  font  point   des  raifons  pour  moi  : 
Et  fans  trop  me  flatter  ,   je  croî 
Qu'on   peut  me  fcparer  de  la  foule  du  monde. 
Je  veux  vous  en  convaincre  ;   &  ,  fi  le  Ciel  féconde- 

Les  voeux  que  mon  dépit  fera  , 
Vous  m'eftimerez  tant ,  qu'une  charmante  brune 
Qu'unit  à  votre  fort  une  heureufe  fortune  , 
Peut-être  un  jour   en  grondera. 
Dès  que  la  nouvelle  verdure 
Annoncera   le  retour  du  Printems  , 
Pour  tenter  cette  belle  égalante  avanture. 
Je  quitterai  ces  lieux  charmans  , 
Et  d'avance  je  vous  af<-ûre. 
Que  fi  pour  nous  encor  votre  fiére  humeur  clurCj 
Ce  ne  fera  pas  pour  long-tems. 
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LETIRE    DE    M.   DE    SENECt, 

Premier  Valet-de-Chambre  de  la  Reine  , 

A    Madame   Deshoulierej, 

En   lui  envoyant  de  l'argent  quelle  lui    avoit  prêté 
à    la   Bajfette. 

X-lA  divine  Uranie  ,  en  tous  lieux  eftimée  » 
Dont   tout  Paris  eft  enchanté  , 
Qui  partage  la  renommée 
Par  fon  efprit   &   fa  beauté  ; 
Cette  Uranie  enfin  de  qui  la  complaifance 
Eût  furpalTé  mon  efpérance 
Par  un  feul  regard  obligeant. 
Le  premier  jour  de  notre  connoiflanco 
M'a  prêté  de  l'argent. 

Je  puis  en  mon  bonheur  prendre  entière  aflïlrance  | 
Tout  foupçon  doit  être  banni  ; 
PuiAjue  notre  amitié  commence 
Par  où  tant  d'autres  ont   fini. 

Brigandage  permis  ,  que  l'ufage  autorife  1 

Fier  moullre  ,  enfant  cruel  de  l'efpoir  le  plus  doux» 

Que  vomit  la  Mer  en  courroux 

Dans  les  lagunes  de  Venife  , 
BaflTette  ,   dont  la  face  a  l'air  fi  rigoureux  , 
Qui  caiife  le  murmure  &  la  plainte  commune, 

C'eft  toi  qui  d'un  coeur  généreux  , 
M'as   procuré  le  fecours  dangereux. 

Si   j'avois  été  plus  heureux   , 

J'aurois  eu  bien  moins  de  fortune. 
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Et  toi ,  mon  foible  efprit ,  qu'un  faux  éclat  furprend, 
Pourquoi  te  fais-tu  tant  de  fête  ? 
Tu  vois  l'argent  que  l'on  me  prête  > 
Sans  voir  le   cœur  que   l'on   me  prend. 
Vois  ,  malheureux  ,  à  quoi  m'engagent 

Ces  mortelles  bontés  ,  ce  fecours  inhumain  j 
Vois  ,  que  fes  yeux  la  dédommagent 
Des  profufions  de  fa  main. 

Je  puis  facilement  lui  rendre 
De  quelque  argent  prêté  le  fecourable  prix  ; 
Mais  ce  que  fes  charmes  m'ont  pris  , 
Le  puis-je  ,  hélas  !  ou  le  veux-je  reprendre  ? 

ACQUiTTONS-nous  pourtant  de  ce  prêt  obligeant  ; 

Rendons  vite  argent  pour  argent  ; 
Et ,  mettant  à  fes  yeux  ,  par  une  heureufe  adrefle  , 

La  reconnoiffance  en  fon  jour  , 
Forçons-là  ,  s'il  fe  peut  ,  de  nous  rendre  à  fon  tour 
Tendrefle  pour  tendreffe. 


RÉPONSE    A   M.   DE    SENECÉ, 

OOngez-vous  à  ce  que  vous  faites  , 
Lorfque  d'un  air  auffi  doux  qu'obligeant  , 
En  me  renvoyant  mon  argent  , 
Vous  comptez  votre  cœur  pour  une  de  vos  dettes  J 

Bornez  votre  reconnoiffance  ; 
Tout  ce  que  j'ai  fait  me  paroît 
D'une  fi  petite  importance  , 
Que  je  n'avois  point  d'apparence 
Qu'un  coeur,  pour  un  tel  foin  ,  à  fe  donner  f  oit  prêt  ; 
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D'ailleurs  je  ferois  confcience 
De  mettre  mon  argent  à  fi  gros  intérêt. 

Un   fi   foible  fervice  à  rien  ne  vous  engage; 
Le  rendre  eft  feulement  ce  que  J'ai  prétendu. 
N'allez  pas  vous    piquer  de  grandeur  de  courage  , 
La  géncrofité  n'eft  plus  du  bel  ufage  : 
Ce  que  je  vous  prêtai  ,  vous  me  l'avez  rendu. 
En  ce  ficcle  en  doit-on  demander  d'avantage  ? 

Ah  !  l'on  eft  plus  heureux  que  fage  , 
Lorfque  l'argent  prêté  n'eft  pas  argent  perdu. 

Grâce  à  la  probité  qui  vous  eft  naturelle  , 
On   ne  court  point  ce  danger  avec  vous  : 
Mais,   malgré  ce  que  j\ii  vu  d'elle, 
Malgré  l'eftime  mutuelle 
Que  la  Baflfette  a  fait   naître  entre  nous  , 
Comme  il  eft  des  filoux  de  différente  efpece  , 
Et  qu'en  amour  prefque  tout  eft  permis, 

Envain  vous   vous   êtes  promis 
D'avoir  pour  moi  tendrelTe  pour  tendrefle. 
Au  feul  nom  d'amour  je  frémis  : 
Et  pour  fuir  les  chagrins  qui  le  faivent  fans  cefle  1 
Demeurons  quitte  6i  bons  amis. 


MADRIGAL. 

,x\Lcidon  contre  fa  bergère 

Gagea  trois  baifers  qae  fon  ciiien 
Trouveroit  plutôt  que  le  fien 
Un  flageollet  caché  fous  la  fougère. 
La  bergère  perdit  ;   &  pour  ne  point  payer  , 

Elle  voulut   tout  emjjloyer. 
Mais  contre  un  t«ndce  amant   ,   c'cft   envain   qu'on 
i'obftine. 
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Si  des  baifers  gagnés  par  Alcidon  i 
Le  premier  fut  pare  rapine  , 
Les  deux  autres  furent  un  don. 


ÉLÉGIE.     1679. 

VTÉnÉreux  Llcidas  ,  ami  fao;e  &  fidelle. 
Dont  l'efprit  eft  fi   fort  ,  de  qui  \\':ne  eft  fi  belle  ; 
Vous   de  c[ui  la  raifon  ne  fait  plus  de  faux  pas  , 
Ah  !  qu'il  vous  eft  aifé   de  dire  :  N'aimez  pas. 
Quand  on  connoît  l'Amour  ,  fes  caprices  ,  fes  peines  ; 
Quand  on  fçait  ,  comme   vous   ,   ce  que   péfent  fes 

chaînes , 
Sage  par  fes  malheurs  ,  on  méprife  aifément 
les   douceurs  dont  il  flatte  un  trop  crédule  amant, 
^ais  quand   on  n'a  pas  fait  la  trifte  expérience 
Des  jaioufes  fareirs,  des  dépits  ,  de  l'abfence  ; 
Que  pour  faire  fentir  fes  redoutables  feux  , 
11  ne  paroît  fuivi  que  des  ris  &  des  jeux  ; 
Qu'un  cœur  réfifte  mal  i  fon  pouvoir  fuprême  ! 
Que  de  foins   ,   que  d'efforts    pour  empêcher  qu'il 

n'aime  ! 
Je  fçai  ce  qu'il    en  coûte;  8c  peut-être  jamais 
L'Amour  n'a  contre  un  cœurémouffe  tant  de  traits» 
înfenfible  au  plaifir   ,  infsnfible  à  la  gloire 
Que  promet  le  fuccès  d'une  illuflre  viftoire. 
Je  ne  fuis  point  encor  tombée  en  ces  erreurs 
Qui  donnent  de  vrais  maux  pour  des  fauffes  douceurs: 
Mes  fens  fur  ma  raifon  n'ont  jamais  eu  d'empire  , 
Et  mon  tranquille  cœur  ne  fçait  comme  on  foupire. 
Il  l'ignore  ,  Berger  ;   mais  ne  préfumez  pas 
Qu'un  tendre   engagement  fût  pour  lui  fans  appas 
Ce  cœur  que  le  Ciel  fit  délicat  &  fincére  , 
K'aimeroit  que  trop  bien  ,   fi  je  le  laiffois  faire. 
Mais ,  grâce  aux  immortels  ,  une  heureufe  fierté  > 
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Sur  un  lî  doux  perwhûnt  ,    l'a  toujours  emporta. 
Sans  cefTc  je  me  dis  qu'une  forte  tendrelle 
Eft  ,  malgré  tous  nos  foins  ,  Tccucil  de  la  fageiTe  î 
Je  fuis  tout  ce   qui  plaît  ,   &  je  fçais  m'allarmcr 
Des  que   quelqu'un  paroit  propre  à  fe  faire  aimer* 
Comme  un   fubtil  poifon  je  regarde  l'eftime  , 
Et  je  crains  l'amitié  ,  bien  qu'elle  foit  fans  crime. 
Pour  fauver  ma  vertu  de  tant  d'éearemens  , 
Je  ne  veux  point  d  amis  qui  puiUent  être  amans  : 
Quand  par  mon  peu  d'appas  leur  raifon  eft  féduite  , 
Je  cherche  leurs   défauts  ,   j'impofe  à  leur  mérite  : 
Rien  ,    pour  les  ménager  ,    ne  me  paroît  permis  i 
Et  dans  tous  mes  amans  ,  je  vois  mes  ennemis. 
A   l'abri  d'une   longue  &  sûre  indifférence  , 
Je  jouis  d'une  paix  plus  douce  qu'on   ne  penfe  ; 
L'efprit  libre  de  foins  ,    &  l'jme  fans  amour  , 
Dans  le  facré  vallon  je   paffe  tout   le  jour  : 
J'y  cueille  avec  plaif.r  cent  &  cent  fleurs  nouvelles 
Qui  braveront  du  terrs  les  atteintes  cruelles; 
Et  pour  fuivre  un  penchant  que  j'ai  reçu  des  Cieux  } 
Je  confacre  ces  fle^irs  au  plus  jeune  des  Dieux. 
Par  un  jufte  retour,  on  dit  qu'il  fçait  répandre 
Sur-tout  ce  que  j'écris  un  air  galant  8c  tendre 
11  n'ofe  aller  plus  loin  ;    &  fur  la  foi  d'autrui. 
Tantôt  je  chante  pour  ,  &  tantôt  contre  lui. 
Heureufe  ,  fi  les  maux  dent  je  feins  d'être  atteinte  t 
Pour  mon   timide  cœur  font  toujours  une  feinte. 


CHANSON. 

J_jA  fierté  m'eft  un  foible  appui 
Contre  ce  que  l'Amour  infpire. 
Songeons  toujours  que  tout  ce  qui  refpire 

Eft  fait   pour  lui. 
Quand  ce  n'cft  pas  d'amour  qu'un  cœurfoupire  « 
11  foupire  d'ennui. 
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o. 


CHANSON. 


'N  connoît  peu  l'Amour  ,  lorfqu'on  ofe  aflurer 
Qu'avec   la  jaloufie  il  ne  fçauroit  durer  : 
Loin  de  le  rallentir ,  tout  ce  qu'elle  confeille 
Ne  fert  qu'à  le  rendre  plus  fort. 
Un  peu  de  jaloufie  éveille 
Un  Amour  heureux  qui  s'endort. 


C  E  L  I  M  E  N  E. 
E  G  L  O  G  U  E.     1680. 


XASsise  au  bord  de  la  Seine, 
Sur  le  penchant  d'un  coteau  > 
La  bergère   Céliméne 
Laifle  paître  fon  troupeau. 

Il  defcend  dans  la  prairie  , 
Sans  qu'elle  daigne  fonger 
Que  le  loup  pourra  manger 
Sa  brebis  la  plus  chérie. 

Le  fouvenir  d'un  berger, 
Que  la  fortune  cruelle 
Force  à  vivre  ,  éloigné  d'elle  , 
Dans  un  climat  étranger  , 
Caufela  douleur  mortelle 
Qui  lui  fait  tout  négliger. 

Tantôt  ,  cédant  à  la  force 
De  fes  amoureux  tranfports, 
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Elle  grave  fur  l'ccorc»* 
Des  arbrifl'eaux  de  ceshords  : 
Puirte  durer,  puilTe  croître 
L'ardeur  de  mon  jeune  amant  , 
Comme  feront   far  ce  hêtre 
Ces  marques  de  mon  tourment  ! 

Tantôt  ,  mêlant  fur  le  fable 
Le  nom  d'Achante  &  le  fien , 
Elle  trouve  infupportable 
Qu'un  Zéphir  impitoyable , 
En  palTant ,  n'en  laille  rien. 

Quelle  cruelle  avanture  , 
Dit-elle  avec  un  foupir  , 
Si  ce  que  fait  le  Zéphir 
M'eft  un  véritable  augure  , 
Que  de  fi  tendres  amours 
Ne  dureront  pas  toujours  ! 

Je  brlferois  !a  mufette 
Que  me  lailTa  l'impofteur  ; 
Et  du  fer  rie  ma  houlette 
Je  me  percerois  le  cœur. 

A  CES   mots  elle  repaïTe  , 
Dans  fon  efprit  allarmé  , 
L'air  ,  les  traits,  l'efprit,  la  grâce 
De  ce  berger  trop  aimé. 

Les  oifeaux  de  ce  bocage 
Se  taifent  pour  écouter 
Ce  qu'ils  entendent  chanter 
Du  beau  berger  qui  l'engage  : 
Ils  vûudroient  le  répéter  ; 
Mais  leur  pl'js  tendre  ramage 
Ne   U  fçauroit  imiter. 
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Jamais  cette trifte  amante 
Ne  voit  fur  l'herbe  nailïante 
Folâtrer  d'heureux  amans  , 
Qu'elle  ne  fe  repréfente 
Combien  l'abfence  d'Achante 
Lui  vole  de  doux  momens. 

Jamais  des  bergers  ne  viennent 

De  ces  bords  délicieux 

Où  les  Deftins  le  retiennent  , 

Que  fon  amour  curieux 

Ne  s'informe  fi  ces  lieux 

Ont  des  Nimphes  affez  belles 

Pour  faire  des  infidelles. 

Enfin,  mille  fois  le  jour. 
Elle  veut  ,  elle  appréhende 
Tout  ce  que  craint  &  demande 
Le  plus  violent  amour. 

Qu'on  doitplaindre  unebergere 
Si  facile  à  s'allarmer  ! 
Pourquoi  du  plaifir  d'aimer 
Faut-il  fe  faire  une  affaire  ? 
Quels  bergers  en  font  autant 
Dans  l'ingrat  fiécle  où  nous  fommes  ? 
Achante  ,   qu'elle  aime  tant , 
Eft  peut-être  un   inconftant 
Comme  tous  les  autres  hommes. 


# 


CHANSON. 
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CHANSON. 


D. 


'U   charmant   berger  qvie  j'adore 
Un  fort  cruel  menace  les  beaux  jours. 
Ruifleaux  ,  vous  le  fçavez  ;  &  vous  couler  toujours 
RofTignols  ,   vous   chantez  encore  ! 
Taifez-vous  ;   arrêtez  votre  cours. 

Du  charmant  berger  que  j'adore 
Un  fort  cruel  menace  les  beaux  jours. 


STANCES. 

DIeux  !   qu'ert-ce  que  je  feus  d'inquiet  5c  de  ten- 
dre ? 
Me  ferois-jc  laiffé  charmer  ! 
Hclas  !  je  n'eii  fçai  rien  ;  je  voudrois  bien  l'apprendre, 
Et  je  n'ofe  m'en  informer. 

D'un  cîiarmant  fouvenir  je  fuis  tout*  ocaipe'c  ; 

Ah  !  mon  deftin  n'ei\  plus  douteux. 
Mon  cœur  ,  vous  foupirez  «  où  je  fuis  fort  trompée  , 

Comme  fait   un  cœur  amoureux. 

Vous   ccdCit  à  TirfiS  fans  faire  réfiflance  , 

Vous  qu'on  a   vu  plus  d'une  fois 
Traiter  impunément  avec   indiffôrencc 

Tout  ce   qu'on  a  vu  fous  mes  loix. 

Pourquoi  m'en  cronner  ,?  Tirfis  cft  plus  aimable 

Que   tout  ce   qu'on  voit  ici  bas  ; 
Et    je  ne  feus  que  trop  qu'il  eft  plus  redoutable 
Pour  qui  craint  un  tendre  embarras. 
TaîT.e  [,  E 
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Dissimulons  du  moins  ces   cruelles  allarmcs. 

Mais   tjuand  ce  berger  plein  d'ardeur 
Pouffera  des  foupirs  ,  ou  répandra  des  larmes  , 

Mes  yeux  ,  vous  trahirez  mon  cœur. 

Vous  irez  découvrir  le  tourment  qui  me  preffe , 
Et  ,  par  un  regard  languiffant  , 

Vous   direz  à  Tirfis  combien   je  m'intérefle 
Pour  toutes  les  peines  qu'il  fent. 

Oui  ,  de  tout  mon  repos  vous  avouerez  la  perte. 

Mais  ,    duffcnt  croître  mes  foucis  , 
Mes  yeux  ,  pour  vous  punir  de  l'avoir  découvert  , 

Vous  ne  verrez  jamais  Tirfis. 


AIR. 

./jLImables   babîtans  de  ce  naîffant  feuillage, 
Qui  femble   fait  exprès  pour  cacher  vos  amours  ; 

RofTignols  ,  dont  le  doux  ramage 
Aux  douceurs  du  fommeil  m'arrache  tous  les  jours, 

Que  votre  chant  eft  tendre  ! 
E{1-11   quelques  ennuis   qu'il  ne  puilfe  charmer  ? 
Mais  ,  hélas  !  n'eft-il  point  dangereux  de  l'entendre 

Quand  on  ne  veut  plus  rien  aimer  ? 


EPITRE      CHAGRINE 
J   Mademoiselle'''***. 

V^Uel  efpoir  vous  féduit  ?  quelle  gloire  vous  tente? 
Quel  caprice  ?    à  quoi  penfez-vous  î 
A^eus  voirez  devenir  fçavanta. 
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«       Hélas  !  du  bel  efprit  fçavei-vous  les  dégoûts  ? 
Ce  nom  jadis  fi  beau  ,  fi  révéré  de  tous , 

■  N'a  plus  rieu  ,  aimable  Amarante , 
Ni   d'honorable  ,  ni  de  doux. 

Si-tôt  que  ,  par  la  voix  commune  , 
De  ce  titre   odieux  on  le  trouve  cliargé  , 
De  toutes  les  vertus  n'en  «anquit-il  pas  une  , 
Suffit  qu'en  bel  efprit  on  vous  ait  érigé  , 
Pour  ne  pouvoir  prétendre  à  la  moindre  fortune. 

Je  Cçai  bien  que  le  Ciel  a  fçu  vous  départir 
Ce   qui  foutient  l'éclat  d'une  illuftre  naifTance  ; 

Que  fans  efpoir  de  récompenfe 
Vous  ne  travaillerez  que  pour  vous  divertir. 
C'eft  un  malheur  de  moins;  mais  il  en  eft  tant  d'autres 

Dont  on  ne  fe  peut  garantir  , 

Que  je  vous  verrai   repentir 
D'avoir   moins  écouté  mes  raifons  que  les  vôtres. 
Pourrez-vous  toujours  voir  votre  csbinet  plein 

Et  de  Pédans  &  de  Poètes, 
Qui  vous  fatigueront ,   avec  un  front  ferein  , 

Des  fottifes  qu'ils  auront  faites  ? 

PouRREZ-vous  fiipporter  qu'un  fat  de  qualité  , 
Qui  fçait  à  peine  lire  ,   6c  qu'un  caprice  i^uide  , 

De  tous  vos  ouvrages  décide  ? 

Un    efprit  de  malignité 

Dans  le  monde  a  fçu  fe  répandre  : 
On  acheté  un  bon  livre  ,  afin  de  s'en  moquer. 
C'cil  de»  plus  longs  travaux  le  fruit  qu'il  faut  attendre. 

Perfonne  ne  lit  pour  apprendre  ; 

On  ne   lit  que  pour  critiquer. 

Vous  riez  :  vous  croyez  ma  frayeur  chimérique. 
L'amour-propre  vous  dit  tout-bas  , 
El 
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Que  je  vous  fais  grand  tort ,  que  vous  ne  devez  pa? 

Du  plus  rude   Ccnfeur  redouter  la  critique. 

Hc  l'ieii  !   confidérezque,  dans  chaque  maifoii 

Cù  vous  aura  conduit  un  importun  ufage  , 

Dès  qu'un  Laquais  aura  prononcé  votre  nom  : 

C'eft  un  bel  efprit  ,  dira-t«on  , 

Changeons  de  voix   &  de  langage. 

Alors  ,  fur  un  précieux  ton  , 
Des  plus  grands  mots  faifant  un  affemblage  ,' 
On  ne  vous  parlera  que  d'Ouvrages  nouveaux  : 
On   vous  demandera  ce  qu'il  faut  qu'on  en  penfe  ; 
En  face  ,  on  vous  dira  que  les  vôtres  font  beaux  j. 

Et  l'on  pouffera  l'imprudence 
Jufques  à  vous  preiler  d'en  dire  des  morceaux. 
Si  tout  votre   difcours  n'eft  obfcur  ,  emphatique  , 
On   fe  dira  tout  bas  :  c'eft-là  ce  bel  efprit  ? 

Tout  comme  un  autre  elle  s'explique  ; 

On  entend  tout  ce  qu'elle  dit. 

iREZ-vous'voir  jouer  une  pièce  nouvelle  ? 
11  faudra  pour  l'Auteur  être  pleine  d'égards. 
11  expliquera  tout ,  mines  ,  geftes  ,  regards  : 

Et  ,  fi  fa  pièce  n'eft  point  belle  y 
II   vous  imputera  tout  ce  qu'on  dira  d'elle  : 

Et  de  fa  colère  immortelle 
Il  vous  faudra  courir  tous  les  hazards. 

Mais  ,  me  re'pondrez-vous  ,   fortez  d'inquiétude; 
Ne  prenez  point  pour  moi  d'inutiles  frayeurs  ; 
Je   me  déroberai  fans  peine  à  ces  malheurs  , 
En  évitant  la  folle  multitude. 

Il  eft  vrai  ;  mais  comment  pourrez-vous  éviter 
Les   chagrins  qu'à   la  Cour  le  bel  efprit  attire  ? 

Vous  ne  voulez  point   la  quitter. 

Cependant  ,    l'air  qu'on  y  refpire  , 
Eft  mortel  pour  les  g'Jns  qui  fe  mêlent  d'écrire. 
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A  rêver  dans  un  coin  on  fe  trouve  réduit. 

Ce  n'eft  point  un  conte  ])our  rire. 
Dès  que  la  renommi.'o  aura  femc  le  bruit 
Que  vous  i(;a\ez  toucI>er  la  lyre  , 
Hommes ,  femmes  ,  tout  vous  craindrn  : 
Hommes ,   femmes  ,    tout  vous  fuira  : 
Parce  qu'ils  ne   f<;auront  en  mille  ans  que  vous  dire. 

Ils  ont  là-deflu$  des  travers 
Qui  ne  peuvent  fouftVir  d'cxcufes  : 
r$  penfent  ,  quand  on  a  commerce  ^vec  les  Mafes  > 
Qu'on  ne  fçait  faire  que    Ceivers. 

Ce  que  prête  la  Fable  à  la  haute  éloquence  , 
Ce  que  l'Hiftoire  a  confacrc  , 
Ne  vaut  jamais  rien  à  jtur  gré  : 
Ce  qu'on  Içait  plus  qu'eux  les  offenfe- 

O.**  diroit  ,  à  les  voir ,  de  l'nir  préfomptueux 
Dont  ils  s'cmprelTent  pour  entendre 
Des  vers  qu'on  ne  lit  point  pour  eux  , 

Qu'à  décider  de  tout  ils  ont  droit  de  prétendre. 

Sur  ce  dehors  trompeur  on  no  doit  point  compter  : 
Bien  fouvcnt ,  fans  les  écouter  , 
Plus  fouvent  fans  y  rien  comprendre  , 

On  les  voit  les  blâmer  ,   on  les  voit  le»  défendre. 
Quelques  faux   brillans  bien  placés  , 
Toute  la  pièce  eft  admirible. 
Un  mot  leur  déplaît  ;  c'elt  affct  : 
Toute  la  pièce  eft  tléteftable. 
Dans  la  débauche  &  dans  le  jeu  nourris  , 
On  les  voit  cvec  mime  audace 
Parler  fc  d'Hom.rc  &  d'Horace, 
Comparer  leurs  divins  écrits  ; 

Confondre  leurs  beautés  ,  leurs  tours,  leurs  caracti- 
res  , 

Si  connus  &  fi  difTérenj  ; 
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Trniter  des  Ouvrages  fi  grancîs 
De  badinages  ,  de  chiiïières  ; 

Et  ,  cruels  ennemis  des  langues  étrangères  , 
Etre  orgueilleux  d'être  ignorans. 

Quelques  Seigneurs  reftés  d'une  Cour  plus  galante. 
Et  moins  dure  aux  Auteurs  que  celle  d'aujourd'hui , 
-Sont  encore  ,   il  eft  vrai ,    le   généreux  appui 

De  la  fcience  étonnée  &  mourante. 
Mais  pour  combien  de  tems  aurez-vous  leur  fecours  , 

Hélas  !   j'en  pâlis  ,   j'en  frifonne  : 
Les  trois  fatales  Sœurs  ,  qui  n'épargnent  perfonne  , 
Sont  prêtes  à  couper  la  trame  de  leurs  jours> 

Que  fere£-vous  alors  ?  Vous  rougirez  ,  fans  doute  > 
De  tout  l'efprît  que  vous  aurez. 
Amarflnte ,  vous  clianterez 
Sans  que  perfonne  vous  écoute. 

Vivx   d'un  exemple  vous  répond 
Dî-s  mal'ieurs  dont  ici  je  vous  ai  menacée  t 
Le  f^a voir  nuit  à  tout  ;  la  mode  en  eft  paffée  : 
On  croit  qu'un  bel  efprit  ne  fçauroit  être  bon. 
X)c  tar.t  de  vérités  confervez  la  mémoire  : 
Qa'--'i!es  fervent  à  vaincre  un  aveugle  defir. 

Ne  cherche;',  plus  une  frivole  gloire 
Qui  c-nufe  tant  de  peine  8c  fi  peu  de  plaifir. 

Je  l<i  connoîs  ,  &  vous  pouvez  m'en  croire  : 
Tymais  dans  Hypocrèae  on  ne  m'auroit  vu  boire  , 
Si  le  Cielm'cLit  laifféc  en  pouvoir  de  choifir  : 
Mais ,  hélas  !  de  fon  fort  perfonne  n'eft  le   maître. 
Le  penc'r.ant  de  nos  cœurs  eft  toujours  violent. 
]'ai  fçu  faire  dos  vers  avant  que  de  connoître 
Les  chagrins  attachés  à  ce  maudit  talent. 

Vous  que  le  Ciel  n'a  point  fait  naître 
Avec  ce  talent  que  je  hais, 
Croyez- en  mes  confeils  ,  ne  l'acquérez  jamais. 
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m    â  \  tetre  faticjuôe  ,  impuilTante  ,  iiuitiie  , 
l'réparoit    à  l'Hiver  un  triomphe  facile  ; 
Le  Soleil  fans  éclat  précipitant    ion  cours  , 
Rendoit  déjà  les  nuits  plus  longues  que  les  jours. 
Quand  la   Bergère  Iris  ,  de  mille  appas  ornée  , 
Et  ,   malgré  tant  d'appas ,  Amante  infortunée  , 
Regardant  les   buiflons  à  demt-dépouillés  ; 
Vous  ,    que  mes  pleurs  ,    dit-elle  ,  ont  tant  de  fois 

mouillés  , 
De   l'Automne  en  courroux  rcffentez   les  outrages  ; 
Tombci  ,  feuilles  ;  tombei  ;  vous  dont  les  noirs  «ib- 

bragcs 
Des   plaifirt  de  Tircis  falfoient  !»  fureté  , 
Et  payez  le  chagrin  que  v»us  m'avei  coûté. 

Lieux  toujours  oppofés  au  bonheur  de  ma  vie, 

C'ert  ici  qu'a  l'Amour   je  me  fuis  alTcrvie. 

Ici  j'ai  vu  l'ingrat  qui  me  tient  fous  fes  loix  : 

Ici  j'ai  foupiré  pour  la  première  fois  : 

Mais  tandis  que  pour  lui  je  craignois  mes  foibleflci». 

Il  appe'.loit    Ion  chien  ,  l'accabloit  de   carelles  : 

Du  défordrc  où  j'étois  loin  de  fe  prévaloir  , 

Le  cruel  ne  vit  rien  ,  ou  ne  voulut  rien  roir. 

Il  lo'.ia  mes  moutons  ,  mon  habit ,  ma  houlette  : 

11  m'offrit  déchanter  un  air  fur  ma  mufette  : 

U  voulut  m'enleigiier  quelle  herbe  va  piilTant , 

Pour  reprendre  fa  force  ,  un  troupeau  languiffant; 

Ce  que   fait  le  Soleil  des  brouillards  ^u'il  attire. 

N'aroit-il  ri«A  ,  héiH  !  de  plus  doux  i  me  dire  l 

E4 
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Depuis  ce  Jour  fatal  ,  que  n'ai-je  point  fouffert  ? 

L'abfence  ,  la  raifon  ,  l'orgueil  ,  rien  ne  me  fert. 

J'ai  de  nos  vieux  Pafteurs  conlulté  le  plus  fage  ; 

J'ai  mis  tous  fes  confeils  vainement  en  ufage  : 

De  viiftimes  ,  d'encens  ,  j'ai  fatigué  les  Dieux  : 

J'ai  fur  d'autres  Bergers  fouvcnt  tourné  les  yeux  : 

Mais,    ni  le  jeune  Atis  ,   ni  le  tendre  Philène  , 

Les   délices  ,   l'honneur   des  rives  de   la  Seine  , 

Dont  le   front  fut  cent   fois  de  Mirthes  couronné  , 

Sçavans   en  l'art  de  vaincre  un  courage  obrtiné, 

Eux  que  j'aidois  moi-même  à  me  rendre  inconflante  , 

N'ont  pu  rompre  un  moment  le  charme  qui  m'enchante 

£ncor  ferois-je  heureufe  en  ce  honteux  lien  , 

Si  ,  ne  pouvant  m'aimer  ,  mon  Berger  n'nimoit  rien. 

Mais  il  aime  à  mes  yeux  une  beauté  commune. 

A  pofféder  fon  cœur  il  borne  fa  fortune  : 

C'eft  pour  elle  qu'il  perd  le  foin  de  fes  troupeaux  ;  "] 

Pour  elle  feulement  réfonnent  fes  pipeaux  ; 

Et  loin  de  fe  laffer  des  faveurs  qu'il  a  d'elle  , 

ba  tendreire  en  reprend  une  force  nouvelle. 

Bocages  ,  de  leurs  feux  uniques  confidens  ; 
Bocages  ,  que  je  hais  ,  vous  fçavez  fi  je  rhents  : 
Depuis  que  les  beaux  jours  ,  à  moi  feule  funeftes  , 
D'un  long  &  trifte  Hiver  eurent  chaffé  les  relies 
Jufqu'A  l'heureux  débris  de  vos  frêles  beautés  , 
Quels  jours  ont-ils  paffés  dans  ces  lieux  écartés  ? 
<^ue  n'y   reprochiez-vous  à  l'ingrat  que  j'adore  , 
Que  ,  malgré  fes  froideurs  ,  hélas  !  je  l'aime  encore  ? 
Que  ne  lui  peigniez-vous  ces  mouvemens  confus  , 
Ces  tourmens  ,  ces  tranfportsque  vous  avez  tant  vus  ? 
Que  ne  lui  difiez-vous  ,   pour  tenter  fa  tendreffe  , 
Que  je  fçai  mieux  aimer  que  lui  ,  que  fa  Maîtrefle  ? 
Mais  ma  raifon  s'égare  :  ah  !  quels  foins,  quels  fecours 
Dois-je  attendre  de  vous  qui  fervez  leurs  amours  ? 
Les  Dieux  à  mes  malheurs  feront  plus  feçourables, 
L'Hiver  aura  pour  moi  des  rigueurs  favorables. 
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Il  approche  ,    &  déjà  les  fougueux  aquilons  , 
Par  leur  foaffle  glace  ,  défoîcnt  nos  vallons. 
La  neige  ,  qui  bien-tôt  couvrira  la  prairie  , 
Retiendra  les  troupeaux  dans  chaque  bergerie  ; 
Et  l'on  ne  verra  plus  ,   fous   votre    ombrage,  aiTis , 
Ni  l'heureufe  Daphné  ,  ni  l'amoureux  Tircis. 

Mais  hélas  !   quel  efpoir  me  flàte  &me  confole  ? 
Avec  rapidité  le  tems  fuit  &  s'envole  ; 
Et  bien-tôt  le  Printems  ,    a  mon  ame  odieux  , 
Ramènera  Tircis  &  Daphné  dans  ces  lieux  , 
Feuilles  ,  vous  reviendrez  ;   vous  rendrez  ces  bois 

fombres , 
11$  s'aimeront  encor  fous  vos  perndes  ombres  ; 
Et  mes  vives  douleurs  ,  6c  mes  tranfports  jaloux  , 
Pour  mon  ingrat  Amant  renaîtront  avec  vous. 


CHANSON. 

O Oyons  toujours  inexorables  : 
Un   Amant  bien    traité  fe  rend  infupportab'e  ; 
Il  néglige  l'objet  dont  fon  cœur  eft  charmé  ; 
De   tous  les  petits  foins  il  devient  incapable  : 
Un  Amant  fur  d'être  aimé  , 
Celfe  toujours  d'être  aimable. 

Si   l'Amour  eft  inévitable  ; 

S'il  faut ,  pour  un  Berger  ,  brûler  d'un  feu  femblabla 

A  telui  dont   fon  cœur  nous  paroît  confumé , 

Par  de   feintes  rigueurs  rendons-le  miférable  ; 

Un  Amant  fàr  d'être  aimé  , 

Ceife  toujours  d'être  aimable. 


Ej 
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E  pourra-t-on  vous  contraindre 
A  quitter  de  trifteS  lieui  : 
Faudra-t-il  toujours  fe  plaindre 
De  ne  point  voir  vas  beuxyeux. 

EfJtroR  quand  les  fleurs  nouvelles 
Naiffent  par-tout  fous  les  pas  ; 
Quand  toutes  les  ntiits  font  belles  , 
La  campagne  a  des  appas. 

Mais   quand  l'Hiver  la  défoie. 
Qu'on  ne  peut  fe  promener  } 
Climéne  ,  'il  faut  être  folle 
Pour  ne  pas  l'abandonner. 

D^  ce  qui  vous  y  peut  plairt  , 
Daignez  nous  entretenir  : 
Je  ne  vois  qu'une  chimère 
Qui  vous  y  peut  retenir. 

Oui  ,   j'ai  devirié  ,  faiis  dôutb  j^ 

l^'où  vient  un  fi  long  féjour  : 
Votre  jeune  cœur  redoute 
Un  mal  qu'on  appelle  Amour» 

Vovs  croyez  qu'on rtë  lêgBgfRf 
Qu'au  milieu  dès  jeux  ,  des  tir": 
11  fe  prend  à  iàc-ampagne  , 
Comme  il  fe  prend  à  Paris. 

On  Tait  bien  quand  on  évite 
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Une  tendre  pafiion  ; 

Mais  f  hélas  !   en  eft-on  quitte 

En   fuyant  l'occafion   ? 

Nom  ,  c'eft  envaîn  qu'on  s'affTire 
Contre  ce   qu'on  peut   prévoir  : 
Une   bifarre    aventure 
Met  uu  cœur  fous  fon  pouvoir. 

Cette  folîtude  affreufe  , 
Où  vous  paflfçz  vos  beaux  jours  ^ 
Eft  fouvent  plus  dangereufe 
Que  les  plus  fuperbes  Cours. 

Votre  ôéfc-rt  etl  fauvage  : 
Dans  un  plus  fauvage  encor 
Angélique  fiére   &:  fage 
Rencontra  le  beau  Médor. 

Quittez  donc  des  champs  ftérlles  ». 
Pour  vous   garder  ,  impuilTans  ; 
Venez  ,  de  feux  inutiles  , 
Faire  brûler  mille  Amans, 

Ne  redoute!  point  le  piège 

§u'il$  tendront  à  votre  cœur  : 
e  tous  les  forts  qu'on  afTiége 
On  n'e(\  pas  toujours  vainqueur.. 

La  fageffe  la  plus  frêle 
Avec  le  plus  beau  Berger  1 
Si  le  deflin  ne  s'en  mêle 
Ne  court  pas  un  grand  danger. 

Vous  ne  voudrez  pas  en  croire 
Tout  ce  qu'on  vous  en  dira  ; 
Mais  écoutez  une  Hinoirc 
^ui  vous  perfuadera. 


Œ  U VR  E  s 

J'allois  cacher  ma  triftefle 
Dans  ces  aimables  déferts  , 
Où  ,  pour  fa  tendre  Maîtrefle , 
Desportes  faifoit  des  Vers. 

Je  m'étois  aflife  à  peîne 
Dans  le   plus  fombre  du  bois  , 
Quand  j'oiiis  du   beau  Philène 
Et  les  foupirs  &  la  voix. 

Seul  aux  pieds  d'une  Bergère 
Qui  rloit  de  fon  fouci  , 
Cet  Amant  tendre  &  fincère  , 
Tout  en  pleurs  parlolt  ainfi  : 

Avec  quelle  indifférence 
Partez-  vous  vos  plus  beaux  jours  ! 
Iris  dans  cette  indolence 
Demeurerez-vous  toujours  ! 

Non  ,  vous  deviendrez  fenfible  : 
Ce  cœur  ,   ce  fuperbe  cœur 
A  l'Amour  inacceflible  , 
Sentira  fa  vive   ardeur. 

Qu El  qu'un  eft  népour  vous  plaire; 
Rien  ne  vous  en  fauvera  : 
Ce  que  je  ne  pourrai  faire 
Un  plus  heureux  le  fera. 

Tout  aime  dans  la  nature  : 
Dans   le  barbare   féjour 
Où   régne  l'âpre  froidure  , 
On  fent  les  feux  de  l'Amour. 

Le  tems ,  d'une  aîle  légère,, 
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Emportera  loin  de  vous 
Cette  beauté  paflagère 
Dont  les  charmes  font  fi  doux. 

Lors  d'une  vaine  fageffe 
Reconnoiflant les  abus  , 
Vous  prendrez  de  latendreflTe  , 
Et  vous  n'en  donnerez  plus-. 

En  tout  tems  l'Amour  nous  dompte; 
On  régie   envain  fes  défirs: 
Vous  aurez  ,  à  votre  honte  > 
Ses  peines  fsns  fes  plaifirs. 

Craignez  fa  jufte  colère. 
Et ,    par  un  doux  repentir  , 
Epargnez-vous,    ma  Bergère, 
Les  maux  qu'il  me  fait  fentir. 

Aimez  un  Amant  fidèle, 
Quoiqu'en   dife  la  raifon  : 
Jeune  Iris  ,   tant  qu'on  eft  belle  , 
Elle  n'cft  pas  de  faifon. 

Contre   un  Amant  qui  fqaît plaire 
Elle  perd  toujours  fontems  : 
Croyez-moi  ;  faites-la  taire 
Encore  quinze   ou  vingt  ans. 

Mettez  votre  coeur  en  proie 
Aux  amoureufes  langueurs  : 
11  n'eft  de  folide  joie 
Que  dans  l'union  des  cœurs. 

Ainsi  ,  d'un   air  agréable  , 
Phiidne  ,  ce  beau  berger 
Aux  belles  fi  redoutable  , 
Laprcrtbit  de  s'engageiv 


Les  Oifeaux,  le  doux  Zéphlrc  , 
Et  les  Echos  ^'alentour , 
Comme  lui  ,   fembloient  lui  dire  : 
Rien  n'eft.  fi  doux    que  l'Amour. 

Mais  le  cœut  de  l'inhumaine 
Se  taifoit  obftinément- 
Quand  le  cœur  fe  taît ,   Climéne, 
Tout   parle  inutilement. 


MADRIGAL. 
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JUe    la  fin  d'une  tendre  ardeur 
Laiffe  de  vuide  dans  la  vie  ! 
Rien  remplace-t-il  le  bonheur 
Dont  la   douce  union  des  Amans  eft  fuivie  ? 
Non  ,    il  n'appartient  qu'à  l'Amoar 
De  mettre  les  Mortels  au  comble  de  la  joie. 
A  Tes    brCilans  tranfports   ,   lorfqu'on    n'eft  plus  en 

proie  , 
Q'.i'un  cœur  vers  la  raîfon  fait  un  trifte  retour  ? 


assa 


=sa 
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A^Ans  ce  hameux  je  vois  de  toutes  parts 
De  beaux  atours  mainte  fillette  ornée  ; 
Je  gagerois  que  quelque  jeune  Gars 
Avec  Catin  unit  fa  deftinée  ; 
Elle  a  l'œil  doux  ;  elle  a  les  traits  mignards  , 
L'air   gracieufc  ,   l'humeur  pi-ii>t  obfiinée  i 
Mais  grand  défaut   gîite  tous  fes  attraits  : 
Point  n'ad'écus:  ppur  belle  qu'on  fpit  née^ 
Vkmovii  languit  ffin*  Baççbws  ^  Çéfès. 
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Dr  doux  propos  ii  d'amoureux  regards 
On  ne  fçauroit  vivre  toute  l'année. 
Jeunes  maris  deviennent  tôt  vieillards. 
Quand  leur  convient  jeûner   chaque  journée, 
Soucis  prertans  chaflfent  penfers  gaillards. 
TendrelTe  alors  eft  en  bref  terminée  : 
S'il  en  paroît  ce  n'eft  qu'ad  honorés. 
Par  maints  grands  Clercs  l'affaire  examinée  ^ 
L'Ainour  languit  fans  Bacchus  &  Cérès. 

L'atre  entouré   d'un  tas  d'enfans  criards  , 
De  créanciers  la  porte  environnée  , 
D'un  trifle  hymen    tous  les  autres  hazards. 
Font  endurer  peine  d'ame  damnée  , 
Et  donnent  joie  aux  voifins  babillards. 
Mîrthes  dont  fur  la  tête  couronnée 
Voir  on  voudroit  transformer  en  cyprès. 
D'un  tel  defir  point  ne  fuis  étonnée  , 
L'Amour  languit  fans  Bacchus  &  Céres. 

E  N  r  0  I. 

V    Ou  s  qui  d'Amour  fuivez  les.tîtendsrds  , 
Point  ne  croyez  cauteleux  papelards  , 
Difans  :  Beauté    fuiïit  pour  l'Hymenée. 
Si  vous  voulez  en  tout  faire    florès  , 
Qu'avec  beauté  groife  dot  foit  donnée  : 
L'Amour  languit  fans  Bacchus  5c  Céris. 


SALADE    A     r  R  I*S. 

XL  e(l  faifon  de  cmfin*  pr^s  du  feu. 
Le  blond  Phctbus  ,  chère  Iris ,  fe  retire  r 
L'Aquilon  fouffle  ;  &  d'un  commun  aveu  , 
Point  n'eil  m»  chambre  expofce  à  fpn  ire  : 
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Vîen$-y  fouper  :  j'ai  du  Mufcat  Aarmanf. 
Quand  je  te  vois  ma  tendreffe  s'éveille  , 
Défirerois  être  homme  en  ce  moment , 
Ou  quand  ta  voix  fe  mêle  follement 
Au  doux  glou  glou  que  fait  une  bouteille. 

En  dévorant  Carpe  de  Seine  au  bleu  , 
De  fottes  gens  à  l'aife  pourront  rire  ; 
Trop  bien  fçavons  qu'il  n'en  eft  pas  pour  peu  : 
Plaifante  &  longue  en  fera  la  fatyre. 
Nous  chercherons  un  nouvel  enjouement , 
Un  nouveau  feu   dans  le  jus  de  la  treille  : 
C'eft  un  fecours  contre  plus  d'un  tourment. 
11  n'en  eft  point   qui  ne  cède  aifément 
Au  doux  glou  glou  que  fait  une  bouteille. 

Le  verre  en  main  je  prétends  faire  un  vœu, 
Dont  nul  mortel  ne  me  fera  dédire: 
C'eft  de  braver  ,  ceci  n'eft  point  un  jeu  , 
Ce  traître  Amour  qu'on  ne  peut  trop  maudire. 
Les  repentirs  fuivent  l'engagement. 
N'écoutons  point  ce  que  le  cœur  confeille  : 
Ne  préférons  ,   pour  vivre  heureufement. 
Ni  les  foupirs  ,    ni  les  foins   d'un  Amant  , 
Au  doux  glou  glou  que  fait  une  bouteille. 

ENVOI. 

V^RuEL  Amour  ,  j'en  fais  ici  ferment , 
Si  tu  me   mets  un  jour  puce  à  l'oreille , 
Je  veux  jamais  ne  trouver  d'agrément  , 
Au  doux  glou  glou  que  fait  une  bouteille» 
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AIR. 

XRis   fur  la  fougère  , 
Dans  un  prefTant  danger  , 
A  fon    téméraire   Berger 
Difoit  tout  en   colère  : 
Çu'eft  devenu  ,  Tircis  ,    cet  air  refpeflueux 
Qui  d'un  parfait  Amant    eft  le  vrai  caractère  ? 
Entre  deux  cœurs  ,  dit-il  ,  brûlés  des  mêmes  feux  , 
Il  eft  certains  momens  heureux  , 
Où  ,  ma   Bergère  , 
11  ne  faut  qu'être  amoureux. 


RONDEAU    A    M.     L'ABBÉ»**. 

Qui  lui  avait  écrit    ,  qu^il  ny  avait  rien  de  fi  tri  fit 
qu'une   extrême  veille. 

P  Leur  de  vingt  ans  tient  lieu  de  toutechofe: 
Si  fort  vouloit  ,    lui  qui  de  tout  difpofe  , 
Pour  vos  péchés  un  peu  me  rajeunir  , 
Prélat  futur  ,  je  fçaurois  vous  punir 
De  tous  les  maux  où  votre  avis  m'expofe. 

Point  ne  craignez  telle  métamorphofe  ; 
Trop   bien  fçavez  que  ,  quoiqu'on  fc  propofe  > 
On   tâche  envain  à  faire   revenir 
Fleur    de  vingt  ans. 

Quel  férioux  !  diroit-on  pns  qu'on  n'ofe 
Rire  avec  vous  ?    Envain  votre  air  impofe  ; 
Nous  fçavons  bien  a  quoi  nous  en  tenir. 
Tout  (n  difant  ,  Dieu  veuille  vous  bénir  : 
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Vous  cueillerez  ,  beau  Sire  ,  à  porte  clofe  > 
Fleur  de  vingt   ans. 


L'    H    I     V    E     R. 
IDYLLE. 
'A    M.  Lucas    de    Bellesbat. 

L'Hiver  ,  fuivi  des  vents  ,  des  frimats  ,  des  ora- 
.    ges. 
De  ces  aimables  lieux  trouble  Theureufe  paix. 
Jl  a  déjà  ravi  ,  par  de  cruels  outrages  , 

Ce   que  la  Terre  avoit  d'attraits. 

Quelles  douloureufes  images 
Le  défordre   qu'il  fait  imprime  dans  Teforit  l 
Hélas  !  ces  prés  fans  fleurs  ,  ces  arbres  fans  feuillages^ 

Ces  ruiffeaux  glacés  ,  tout  nous  dit  : 
Le   tems   fera  chez;  vous  de    femblables  ravages. 

Comme    la  terre  nous  gardons 

Jufqu'au  milieu  de  l'Automne 
Çuelques-uns  des  appas  que  le  Printeras  noiis  donne  : 

L'Kiver  vient-il  ?  nous  les  perdons. 
Pouvoir  ,  trcfors  ,  grandeurs  ,  n'en  exemptent  per- 

fonne  : 
On  fe  déguife   envain  ces  triftes  yérit(?s  ; 

Les  terreurs  ,   les  infirmités  , 
I>e  la  froide   vieillelTe  ordinaires  cumpagn<.s. 
Font  fur  nous  ce  que  font  les  Autans  irriris  ^ 

Et  la    neige   fur   les  campagnes. 

Encor,  fi  ,    comme   les  Hivers 
Dépouillent   les  forêts  de  leurs  feuillages  verds  , 
L'âge  nous   dépouilloit  des  pafTions  cruelles  , 
Hus  fortes  à  dompter   que  ne  le  .font  les  flots  ; 

Nous   goûterions  un  doux  repcs 

Qu'on  ne  peut  trouver  avec  elles. 
Mais  ,  npus  avons  beau  voir  détruire  par  le  tems 
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La  plus  forte  fanté  ,   les  plus  vifs  agrcmens  ; 
Nous  confervons  toujours  nos  premières  foJblelTes» 
L'ambitieux  ,  courbé  fous  le  fnrdeau   des  ans  , 
De  la  fortune  encore  écoute  les  promefTes  ; 
L'avare  ,  en  expirant  ,  regrete  moins  le  jour 

Que  fes  inutiles   richellÏBS  : 
Et  qui  jeune  a  donné   tout  fon  toms  à  l'Amour , 
Un  pied  dans  le  tombeau  veut  encore  des  MaîtreffeS. 
Il  rcfte  dans  l'efprit  un  goût  pour  les  plaifirs , 
Prefque  autTi   dangereux  que  leur  plus  doux  ufagc. 

Pour  être  heureux  ,  pour  être  fage  , 
Il  faut  fçavoir  donner  un  frein  à  fes  défirs. 

Mieux  qu'un  autre  ,  fage  Timandre  » 
De  cet  illuftre  effort  vous  connoiflez  le  prix. 
Vous  ,  en  qui  la  Nature  a  jyint  une  ame  tendre 

Avec  un  des  plus   beaux  efprits  ; 
Vous  ,  qui  dans  la  f  lifon  des  grices  Ôt  des  ris  , 
Loin  d'éviter  l'amour  ,  faifiez  gloire  d'en  prendre  i 

Et  qui ,   par  effort  de  raifon  , 
Fuyez  de    fes  plaihrs  la  folle  inquiétude  , 

Avant  que  l'arriére  faifon 
Vous  ait  fait  relTentir  tout  ce  qu'elle  a  de  rude. 


A    Madame*** 
SONGE. 

J_jEs  ombres  blanchiiïbient ,  Se  la  naiffante  Aurore 
Annunçoit  dans  ces  lieux  le  retour  du  Soleil  , 
Lorfque  dans  les  bras  du  fommeil  , 
Malgré  des  foins  cuifans   je  languiffois  encore  , 

A  la  merci  de  ces  vaines  erreurs 
Dont  il  fçait  ébranler  le  plus  ferme  courage  , 
Dont  il  fçnit  enchanter  les  plus  vives  douleurs. 
De  toute  ma  raifon  ayant  perdu  l'ufage , 
Je  croyois  être  ,  Iris  ,   dans  un  fombre  bocage  , 
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Où  les  RofTinols  tour  à  tour 
Sembloient  me  dire  en  leur   langage. 
Vous  réflîftez  envain  au  pouvoir  de  l'Amour; 
Tôt  ou  tard  ce  Dieu  nous  engage. 
Ah  !   dépêchez-vous  de  choifir. 
J'écoutois   ce  tendre  ramage 
Avec  un  affez  grand  plaifir  , 
Quand  un  certain  oifeau  plus  beau  que  tous  les  autr&s  , 
Sur  des  myrthes  fleuris  commença  de  chanter. 
Doux  Rolfignols  ,   fa  voix  l'emporta  fur  les  vôtres  ; 
Je  vous  quittai  pour  l'écouter. 
Dieux  !  qu  elle  me  parut  belle  ! 
Qu'elle  s'exprimoit  tendrement  ! 
Sa  manière  étoit  nouvelle  , 
Et  l'on  rencontroit  en  elle 
Je  ne   fçai  quel  agrément 
Qui  plaifoit    infiniment. 
Pour  avoir  plus  long-tems  le  plaifir  de  l'entendre  , 

Voyant  que  ,  fans   s'effaroucher  , 
Cet  agréable  oifeau  fe  laiffoit  approcher  , 

J'avançai  la  main  pour  le  prendre. 
Je  le  tenois  déjà  quand  je  ne  fçai  quel  bruit 
Kous  effraya  tous  deux  ;  l'aimable  oifeau  s'enfuît, 
DfUis  les  bois  après  lui  j'ai  couru  tranfportée  , 
Et ,  par  une  route  écartée , 
Je  fuivois  fon  vol  avec  foin  , 
Soit  hazard  ,  foit  adreffe  , 
Malgré  ma  délicatefle, 
Dieux  !    qu'il  me  fit  aller  loin  ! 
Enfin  n'en  pouvant  plus ,  il  fe  rend  ,  je  l'attrape  « 

Comme  j'en  avois  eu  deffein  ; 
Et,  folle  que  je  fuis,   j'ai  fi  peur  qu'il  n'échappe  i 
Que  je  l'enferme  dans  mon  fein. 
O    déplorable  aventure  ! 
Ce   malicieux   oifeau  , 
Qui   m'avoit   paru  fi  beau  , 
Change  aufli-tôt  de  figure  : 
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*  Devient   un  aH'reux   ferpent  ; 

Et  du  venin   qu'il  répnnd 
Mon  cœur  fuit  fa  nourriture. 
Ain(ï  ,   loin  de  goûter  les  plailirs  innocens 
Dont  fa  trompeufe   voix  avoit  flatte  mes  fens  , 

Je   Ibuffrois  de  cruels  fupplices. 
Le  traître  n'avoit  plus  fa  première  douceur  , 

Et  ,  félon   fes  divers  capricet , 
Il  troubloit  ma  railon  &  déchiroitmon  coeur. 
Par  des  commencemens   fi  rudes  , 
Voyant  que  les  plaifirs  que  je  devois  avoir 

Se  changeoient  en  inquiétudes  î 
Renonçant  tout  d'un     coup  au  chimérique  efpoîr 
Dont  il  vouloit  me  faire  une  nouvelle  amorce  , 
D'un  dépit    plein  de  fureur 
J'eruprontai   toute  la  force  , 
Et  j'Jtouffai   l'iinpodeur. 


CHANSON 
Sur  Monficur    l'  A  3  n  É     TeSTU. 

J_i'AvENTURE  eft  trop  ridicule  , 
Pour  ne  la  pas   faire  f<;avoir  ; 
11    ot^'roit  à   Dame  incrédule 
Sa  cl'.andelle  ,  &  la  faifoit   voir. 
Sans  s'émouvoir  ,  fans  s'émouvoir  > 
La  foletce  tira  fa  mule , 
Et  la  fi:  Icrvir   d'éteignoir. 

Au   Heu  de  venger  cette   injure  , 
Les  Amours  ,  à  malice  enclins  , 
Rioient   entr'eux  de  l'aventure 
Du  Doyen  des  Abbés  blondins. 
Ces  Di«ux  badinj ,  ces  Dieux  badins ,' 
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S«  difoient  :  Vois-tu  la  coè'fture 
Qu'on  a  mife  au  Dieu  des  Jardins. 


IDYLLE  SUR  LA  NAISSANCE 
DE    LOUIS    DUC    DE  BOURGOGNE, 

P  E  T  I  T-F  ILS      DE      LOUISXIV. 

I  68a. 

JLj'AmouR  »  preffé   d'une  douleur  amère, 
Eteint  fon  flambeau  ,  rompt  fes  traits  , 
Et  par  le  Stix  jure   à  fa  mère 
Qu'il  ne  s'appaifera   jamais. 
Tout  fe  refTent  de  fa  colère  : 
Déjà  les  oifeaux  dans  les  bois 
Ne  font  plus  entendre  leurs  voix  , 

Et  déjà  le  Berger  néglige  fa  Bergère. 

Ce  matin  ,  les  Jeux  &  les  ris , 
De  l'Amour  les  feuls  Favoris  , 
M'ont  découvert  ce  qui  le  défefpére  ; 
Voici  ce    qu'ils  m'en  ont  appris  : 
Un  divin  Enfant  vient  de  naître  , 
M'ont-ils   dit  ,   à  qui  les  Mortels 

Avec  empreffément  élèvent   des  Autels  , 

Et  pour  qui ,  fans  regret  ,  nous  quittons  notre  Maître. 

Si  l'Amour  eft  jaloux  des  honneurs  qu'on  lui  rend  , 
Il  l'eft  encor   plus  de  fes  charmes  : 
Envain  ,  pour  effuyer  fes  larmes  , 
Vénus  fur   fes  gc-noux  le  prend  , 
Lui  fait  honte    de   fes  foibleffes  ; 
Et  quand  par  de  tendres  careffes 
Elle  croit  l'avoir  adouci , 
D'un  ton  plus  ferme  elle  lui  parle  ainfi  ; 
Vous  avez  fourni  de  matière 
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Au  malheur  doiu  vous  vous  plaignez; 
L'jimable  Enfant  que  vous  craignez  , 
Sans  vous  n'eût  point  va  la  lumière: 
Maisconfblcz-vous-en  :  lui  qui  vous  renJ  jaloux  | 
Un  jour  fournis  à  votre  empire  , 
Quoi  que   la  gloire  en  puilTe  dire  , 
Fera  de  vos  plaifirs  fon  bonheur  le  plus  doux. 
Reprenez  donc  votre  arc  ;  quoi  ,  mon  fils  ,   ferlez» 
vous 

Aux  ordres  des  Deftins  rebelle  ? 
Songez  que  vous  devez  vos  foins  à  l'Univers  , 
Que  par  vous  tout  fe  renouvelle  ; 
Que  dans  le  vafte  fein  des  Mers  , 
Que  fur  la  Terre  &  dans  les  Airs  , 
La  N.Tture  à  fon  aide  en  tout  tems  vous  appelle. 
Ah  !  s'écria  l'Amour  ,  je  veux  me  venger  d'elle  j 
Contre  elle  ,  avec  raifon  ,    je  me'fens  animé  : 
Avec  de  trop  grands  foins  cette  ingrate  a  forme 
Cet  Enfant  ,  ce  Rival  de  ma  gloire  immortelle. 
Concevez-vous  quelle  cil    ma  douleur  ,  mon  effroi  î 

Il  eft  déjà  beau  comme  moi. 
Mais  ,  jufqu'où  les  Mortels  portent-ils  l'infolence  i 

Sans  refpecter  mon  pouvoir  ni  mon  rang  , 
On  ofe  comparer  fon  fang  avec  mon  fang  : 
On  fait   plus  ;  fur   le   mien  il  a  la  préférence. 
On  ne  craint  point  pour  lui  la  célefte  vengeance  ; 
Il  a  dans  fon  Ayeul  un  trop  puilTant  appui  ; 
Quel  Dieu  pour  la  valeur, quel  Dieu  pour  la  prudencCt 
Pourroit  avec  Louis   difputer  aujourd'hui  ? 
Depuis  qu'il  fut  donné  pour  le  bien  de  la  France  » 
On  n'a    plus  adoré  que  lui. 
De  l'Univers  ,   il  régie  la  fortune  , 
Par  un  prodige  il  e(\  tout  à  la  fois 
Mars ,   Apollon  ,  Jupiter  &.  Neptune  : 
Ses  bontés ,    fes  foins  ,   fes  exploits  , 
Font  la  félicité   commune. 
Au-deU  de  lui-mcmc  il  porte  fon  bonlieuc 
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A  fon  augufte  Fils  lui-même  fert  de  guide  ; 
On  voit  ce  Fils  brûler  d'une  héroïque  ardeur,- 
Et   de  gloire   en  tout  tems  avide  , 
Dans  le  fein  même  de  la  Paix  , 
Aux  frivoles  plaifirs   ne  s'arrêter  jamais.     ' 
11  fe  plaît  à  la  chaffe  ,   image  de  la  guerre  ; 
Il   fe   plaît  à  dompter  d'indomptables  chevaux  , 
En  attendant  le   jour  qu'armé    de  fon  tonnerre  , 
Louis  ,  en  triomphant  du  refte  de  la  Terre  , 
Fourniffe  à   fa  valeur  de  plus  nobles  travaux. 
Bien  que  de  la  beauté  vous  foyez  la  Déefle  , 
Vous  ne  lui  cauferiez  ni  tranfports ,   ni  defirs. 
Heureux  &  digne  Epoux  d'une  jeune  Princefle  , 

Qui   mérite  tous  fes  foupirs  , 
Il  ne  daigne  tourner  fes  regards  fur  les  autres. 
A  fes  charmes  aufiî ,  quels  charmes  font  égaux  ? 
Elle  a  les  yeux  auffi  doux  que  les  vôtres , 
Et  n'a  pas  un  de  vos  défauts  , 
Vénus  alors  rougit  de  honte  , 
Et  lançant  fur  fon  Fils  des  regards  enflammés. 

Quoi   donc  ,   dit-elle  ,  à  votre  compte 
Une   Mortelle   me  furmonte  ? 
Eh  bien  ,  l'illuftre  Enfant  ,  dont  vous  vous  allarmez  , 

Près  de   moi   tiendra  votre   place. 
Je  veux  (  &  le  Deftinnem'en  dédira  pas,  ) 

Que  ,  quoiqu'il    dife  ou  quoi  qu'il  faffe  , 
On  y  trouve  toujours  une  nouvelle  grâce  : 
Toutes  vont  par  mon  ordre  accompagner  fes  pas. 

L'Amour   tremble  à  cette  menace  ; 
Il  veut  flatter  Vénus  ;   mais  Vénus  à  ces  mots 
Se  jette  dans    fon   char  ,   Si.  vole  vers  Paphos. 
Dans  fon  cœur  la  colère  &  la  honte  s'aflemble. 
Le  chagrin  de  l'Amour  s'accroît  par  ce  courrou  : 
Et  comme  le  chagrin  &  nous 
Ne  pouvons   demeurer  enfemble  , 
Nous  avons  réfolu  d'abandonner  l'Amour 
Pgwr  venir  faire  notre  cour 

Au 
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Au  beau  Prince  qui  lui  reffcmble. 
Voilà  ce  que  les  Ris  &  les  Jeux  m'ont  conté. 
Ce  Prince  ei^  fi  charmant  qu'on  les  en  peut  bien  croire. 
L'Amour  eil  aujourd'hui  jaloux  de  fa  beauté  ; 
Un  jour  viendra  que  Mars  le  fera  de  fa  gloire. 
PuiiTe-t-il  ,  toujours  grand  ,  être  toujours  heureux. 
Puiffe  le  jufte  Ciel  accorder  à  nos  vœux 

Pour  lui  de  nombreufes  années. 
Qu'il  paflTe  des  Héros  les  exploits  inoliis  , 
Et  qu'un  jovir  ,  s'il  fe  peut  ,   fes  grandes  deftinées 

Egalent  celles  de  Louis. 


MADRIGAL. 

J.  Yran  dont  tout  fe  plaint ,  Tyran  que  tout  adore, 
Amour  ,  impitoyable  Amour  , 

Donne  quelque  relâche  au  mal  qui  me  dévore 
Et  la  nuit  &  le  jour. 

Fais  ,  pour  me  foulager  ,  que  mon  aimable  Alcarvdre 
Devienne  un   peu  plus  tendre  ; 

Va  porter  dans  fon  fein  cette  bouillante  ardeur, 

Ces  violens  tranfports  ,  cette  langueur  extrême 
Dont  tu  remplis  mon  trifte  cœur 
Depuis  l'heureux  moment  qu'il  aime. 

Ne  crains  pas  que  tes  foins  foient   mal  rccompenfés  : 

Mon  Alcandre  connoît  ta  puiffance  fuprème. 

11  airr.o  ;  mais  ,  I..-las  !    il  n'aime  pi-s  ùlle^. 

BALADE    A    M.    DE    1'  O  I  N  T  Y  , 

Commandant  une    Galiote    nommée   la   Cruelle  ,    au 
Bombardement  d'Alger.    1683. 

X   Reux  Chevalier  ,  fage  &  de  bon  alloî  , 
Déjà  fçavions  par  dame  Renommée 
Tome  I.  F 
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A  qui  tes  faits  donnent  affez  d'emploi  , 
Que  dans  ta  Nef  loin  d'être  clos  &  coi  ,    • 
Quand  fur  Alger  tomboit  Bombe  enflammée  ■ 
Le  fin  premier  affrontant  le  danger, 
Sur  la  cruelle  as  bien  fait  telle  rage  , 
Que  pèle-méle  Africain  ,  Etranger  , 
Mofquée  ôc  Tours  giffent  fur  le  rivage.. 

Dans  ton  récit  ,  gaye&fiére,  je  voi 
Notre  jeuneffe  ,   à  vaincre  accoutumée  , 
Aller  au  feu.  Pourtant ,  comme  je  croi, 
A  telle  fête  on  n'eft  pas  fans  effroi  : 
Belle  elle   étoit  ,    &  tu  l'as  bien  chômée  : 
Du  Quefne  habile  en  l'Art  de  naviger  , 
Sage  en  confeils  ,  fameux  par  fon  courage  , 
Dit  que  par  toi  chez  le  More  léger  , 
Mofquée  &  Tours  giflent  fur  le  rivage. 

De  cette  Gent  fans  honneur  8i  fans  foi  , 

Par  cet  exploit  l'audace  eft  réprimée  : 

Pour  la  réduire  à  fuivre  notre  loi , 

Befoin  fera  d'Apôtres  comme  toi  ; 

Telle   oeuvre  veut  qu'on  prêche  àmain  armée. 

On  te  verra  fans  doute  ravager 

Dans  autre  année  ,  autre  infidèle  plage  , 

Dont   on  dira  ,    comme  on  le  dit  d'Alger: 

Mofquée  &  Tours  giffent  fur  le  rivage. 

ENVOL 

X   Eup  LES  d'Alger  ,    franchement  dites-moi , 

De  Charles-Quint  que  mit  en  defarroi 

Votre  valeur  auflî-bien  que  l'orage  , 

Ou  de  Louis  qui  fçalt  vous  corriger. 

Quel  eft  plus  grand  ,   plus  vaillant  &  plus  fage  ? 

Bien  miei.;;  que  nous  vous  en  pouvez  juger  : 

Mcfquée  5c  Tours  giffent  fur  le  rivage. 
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EPITRE     AU     ROI. 

Sur  [on   yoyag*    de  Flandres    ,     pour  le    Siège  de 
Luxembourg.   2X  Avril  16S4. 

X    OuRQUOi  chercher  une    nouvelle  gloire? 

Sous  vos   lauriers  goûtez  un  doux  repos  : 

Affez   d'exploits   d'immortelle  mémoire 

Vous    font  palTer  les  antiques  Héros. 

Pour  vous,  grand  Roi  ,  pour  le  bien  de  la  France, 

Que  refte-t-il  encore  à  fouhaiter  ? 

Vos  foins  chez  elle  ont  remis  l'abondance  : 

Votre  valeur  ,   qui  pourroit  tout  dompter  , 

La  rend  terrible  aux  Nations  étranges  : 

Et  quelque  loin  qu'on  porte  les  louanges  , 

Il  n'en  eft  point  qui  vouj  puiffe  flatter. 

A  vous  chanter  nos  voix  font  toujours  prêtes: 
Mais    ,  quand  nos  Vers  à  la  poftérilé 
Pourroient  vous  peindre  auflTi  grand  que  vous  ête$i 
Quand  de  vos  loix  ils  diroient  l'équité  , 
De  votre  bras  les  rapides  conquêtes  , 
De  votre  abord  le  charme  inévitable  , 
De   votre  efprit  la  noble  aftivité  , 
Quel  en  feroit   pour  vous  l'utilité  ? 
Lorfque   le  vrai  paroît  peu  vraifemblable  , 
Il  n'a  fur  nous  que  peu  d'autorité. 

Ces  Conquérans  qu'eurent  Rome  8c  la  Grèce  , 
Ces  demi-Dieux  fur  cent  Lyres  chantés  , 
Ont  eu  le   fort  que  trop  de  gloire  laiffe  ; 
On  les   a   crûs  fervilement   flattés. 
Tant  de  vertus  qu'en  eux  l'Hiftoire  afl^emble, 
Eft  ,  difoic-on  ,  le  prix  de  leurs  bienfaits  ; 

F  1 
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Et  fi  vous  feul ,  fous  qui  l'Univers  tremble  , 
N'eufliez  plus  fait  qu'ils  n'ont  tous  fait  enfemblc, 
On  douteroit  encor  de  leurs  hauts  faits. 

De  leur  valeut  la  vôtre  nous  affure; 
Vous  la   rendez  croyable  en  l'effaçant. 
Un  tel  fecours  chez  la  race  future 
Sera  pour  vous  un  fecours    impuiffant  : 
Quelques  efforts  que  la  nature  faffe 
Pour  les  Héros  que  fa  main  formera  , 
Loin  d'en  trouver  quelqu'un  qui  vous  efface, 
Jamais  aucun  ne  vous  égalera. 

N'allez  donc  plus  expofer  une  vie 
D'où   le  bonheur  de  l'Univers  dépend. 
Voyez  la  Paix  de  tous  les  biens  fuivie  , 
Qui  dans  les  bras  des  plaifirs  vous  attend. 
Epargnez-nous  de  mortelles  allarmes  : 
Où  courez-vous  par  la   gloire  animé  ? 
Si  la  vifloire  a  pour  vous  tant  de  charmes  , 
Vous   pouvez  vaincre  ici  fans   être  armé. 
N'appeliez  point  une  indigne  foibleffe  , 
Quelques  momens  donnés  à  la  tendreffe  : 
.   Les  plus  grands  coeurs  n'out  pas  le  moins  aimé. 

Mais   aux  travaux  de  la  fiére  Bellone 
J'oppofe  envain  le  repos  le  plus  doux  : 
Les  faux  plaifirs  que  l'oifiveté  donne  , 
Ne  font  pas  faits  pour  un  Roi  comme  vous. 
Inftruit   du  tout  ,   appliqué  fans   relâche  , 
Et  toujours  grand  dans  les  moindres  projets  , 
Lorfque  la  Paix  aux  périls  vous  arrache  , 
Une  autre  gloire  à   fon  tour  vous  attache 
Et  vous   immole  au  bien  de  vos  fujets. 

Ainsi  l'on  volt  le  Maître  du  tonnerre 
Diverferaent  occupé  dans  les  Cieux  : 
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Tantôt  vainqueur  dans  l'infolente  guerre 
Qui  fit  périr  les  Tyrans  furieux  ; 
Tantôt ,   veillant  au  bonheur  de  la  Terre  , 
Porter  par-tout  un  regard  curieux  ; 
Y  rétablir  le  calme  ,   l'innocence  : 
Etre  de  tous  ,  la  crainte  ,  rdpérance , 
Et  le  plus  grand  &  le  meilleur  des  Dieux. 

Craint,  adoré....  Mais  J'entens  la  viifloîre 

Qui  voui  appelle  à  des  exploits  nouveaux. 

Que  de  hauts  faits  vont  grolTir  votre  Hiftoire  l 

Partez  ;  courez  à  des  deftins  fi  beaux. 

Je  vois  l'Efpagne  aux  Traités  infidèle 

De  fes  Pays  payer  les  attentats  ; 

Je   vois   vos  coups  détruire  les  Etats 

Du  fier  voifin  qui  foutient  fa  querelle  ; 

Et  je  vous  vois  ,    vainqueur  en  cent  combats  , 

Donner  la  Paix  ,  &  la  rendre  éternelle. 


BOUTS-RIMÉS  ,  A  M.  LE  DUC  DE  S.  AGNAN , 
Sur  des  Rimes  qui   couraient  alors.  1684. 

X7  AvORi  des  neuf  Sœurs  ,  tu  f<;alî  plaire  omnibus. 
Doux  a  qui   t'eft  fournis  ,  fatal  4  qui  te  fJche  , 

Tu  fers  Louis  le  grand  ,  la.is  efpoit  ,  fans   rdâche  j 
Et  de  quatre  ,  tu  fçais  donner  la  mort  tribus. 

Tu  pourrois  infpîrer  la  valeur  au  plus  lâche  i 

Grand  Duc  ,  on  voit  revivre  en  toi  Gafton  Phoebus. 

Tu  fçais  l'an  d'employer  noblement  ton  quibus  . 

A  tes  propres  dépens  plus  d'un  bel  efprit  mâche, 

Lt  fort  pour  toi  confiant  t'ame  ,  te  rit   ,  itcn 

Te  dertine  untréfor;  c'eft-li  le  tu  autem 

Qu'un  Favori  c^.cha  durant  une  grande  ire  , 
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Tu  peux  encore  aîmer  ,  &  faire  dire  emo. 

Que  ton  Hiftoire  un  jour  fera  plaifir  à  lire  , 

Si  jamais  on  l'écrit  fiddi  ealamo  ! 


STANCES. 

AGRÉABLES  tranfports  qu'un  tendre  amour  inf- 
pire  , 
Défirs  impatiens ,  qu*êtes-vous  devenus  î 
Dans  le  cœur  du  Berger  pour  qui  le  mien  foupire  , 
Je  cherche  ,  je  vous  defire  , 
Et  je  ne  vous  retrouve  plus. 

Son  rival  eft  abfent,  &  la  nuit  qui  s'avance 
Pour  la  troifiéme  fois  a  triomphé  du  jour  , 
Sans  qu'il  ait  profité  de  cette  heureufe  abfencCj" 
Avec  fi  peu  d'impatience  , 
Hélas  !  on  n'a  guère  d'amour  ! 

Il  ne  fentplus  pour  moi  ce  qu'on  fent  quand  on  aîme  5 

L'infidèle  a  paffé  fous  de  nouvelles  loix. 

Il  m.e  dit  bien  encor  que  fon  mal  eft  extrême  ; 

Mais  il  ne  le  dit  plus  de  même 

Qu'il  me  le  difoit  autrefois. 

Revenez  dans  mon  cœur  ,  paifible  indifférence  f 
Que  l'Amour  a  changée  en  de  cuifans  foucis. 
Je  ne  reconnoîs  plus  fa  fatale  puiflance  ; 

Et  ,  grâce  à  tant  de  négligence  > 

Je  ne  veux  plus  aimer  Tircis. 

Je  ne  veux  plus  l'aimer  !  ah  !   difcours  téméraire  ! 
Voudrois-je  étein,dre  un  feu  qui  fait  tout  mon  bon- 
heur : 
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Amour,  redonnez-Kii  le  deflein  de  me  plaire; 
Mais  ,  quoi  que  l'inj^rat  puiflfe  faire , 
Ne  fortez  jamais  de   mon  cœur. 


CHANSON. 

xXH  !    pourquoi  me  difiez-vouj 
De  ne  craindre  que  les  Loups  ? 
Ce  n'eft  pas  faire  alTez  d'éviter  leur  colère. 
Un  Jeune  Berger  tendre  8c  beau 
Fait  plus  de  tort  à  mon  troupeau 
Que  les  loups  n'en  pourroient  faire. 


LE     RUISSEAU, 
IDYLLE.     1684. 


R- 


.UissEAU  ,  nous  paroîiTons  avoir  un  même  fort  i 
D'un  cours  précipité  nous  allons  l'un  &  l'autre  , 

Vous  à  la  mer  ,   nous   à  la  mort  : 
Mais  ,  hélis  !  que  d'ailleurs  je  vois  peu  de  rapport 

Entre  votre  courfe  &  la  nôtre  ! 
Vous  vous  abandonnez  ,  fans  remords  ,  fans  terreur  > 

A  votre   pente   naturelle  ; 
Point  de  loi  parmi  vous  ne  la  rend  criminelle. 
La  vieilleffe  chez  vous  n'a  rien  qui  farte  horreur  ; 

Prts  de  la  fin  de  votre  courfe  , 

Vous   êtes  plus  fort  &  plus  beau 

Que  vous  n'êtes  à  votre  fource  ; 
Vous  retrouvez  toujours  quelqu'agrément  nouveaUt 

Si  de  ces  paifiblcs  bocages 
La  fraîcheur  de  vos  eaux  augmente  les  appas  , 

Votre  bienfait  ne  fe  perd  pas  ; 

Par  de  délicieux  ombrage» 

F4 
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Ils  embelliffent  vos  rivages  ; 
Sur  un  fable  brillant ,  entre  des  prés  fleuris  , 

Coule  votre  onde  toujours  pure  ; 
Mille   Sx.  mille   poiiTons  dans  votre  fein  nourris  , 
Ne  nous  attirent  point  de  chagrins  ,   de  mépris  ! 
Avec  tant  de  bonheur  d'où  vient  votre  murmure  ? 

Hélas  !  votre  fort  eft  fi  doux  ! 

Taifez-vous  :  Ruiffeau  ,  c'eft  à  nous 

A  nous  plaindre  de  la  nature. 
De  tant  de  paflions  que  nourrit  notre  cœur. 

Apprenez   qu'il  n'en  efl  pas  une 
Qui  ne  traîne  après  foi  le  trouble,  la  douleur, 

Le  repentir  ou  l'infortune  , 

Elles  déchirent  nuit  &  jour 

Les  cœurs   dont  elles  font  maîtreffes ,    • 

Mais  de  ces  fatales  foibleffés 

La  plus  à  craindre  ,  c'eft  l'Amour. 

Ses  douceurs  mêmes  font  cruelles. 
Elles  font  cependant  l'objet  de  tous  les  vœux. 
Tous  les  autres  plaifirs  ne  touchent  point  fans  elles." 
Mais  des  plus  forts  liens  le  tems  ufe  les  noeuds  j 

Et  le  cœur  le  plus  amoureux 
Devient  tranquille  ,   ou  paffe  à  des  amours  nouvellcj* 

Ruiffeau  ,  que  vous  êtes  heureux  ! 
11  n'eu  point  parm.i  vous  de  Ruiffeaux  infidèles 

Lorfque  les  ordres  abfolus 
De  l'être  indépendant  qui  gouverne  le  monde  ,. 
Font  qu'un  autre  Ruiffeau  fe  mêle  avec  votre  onde  ,' 
Quand  vous  êtes  unis  ,  vous  ne  vous  quittez  plus. 
A  ce  que  vous  voulez  jamais  il  ne  s'oppofe  ; 
Dans  votre  fein  il  cherche  à  s'abîmer  : 

Vous  &  lui  jufques  à  la  Mer 

Vous  n'êtes  qu'une  même  chofe. 

De  toutes  fortes  d'unions 

Que  notre  vie  eft  éloignée  ! 
De  trahifons ,  d'horreurs  &  de  diffentions  , 

Elle  eft  toujours  accompagnée. 
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Qu'avef-vous  mérite  ,  Ruiifcau  tranquille  &  doux  ; 

Pour  être  mieux  traité  que  nous  ? 
Qu'on  ne  ire  vant£  point  ces  biens  imaginaires , 

Ces  prérogatives ,    ces  droits 
Qu'inventa  notre  orgueil  pour  mafquer  nos  miféres  : 
Cefl  lui  feulqui  nous   dit  que  par  un  jufte  choix 

Le  Ciel  mit  ,  en  formant  les  hommes 

Les  autres  Etres  fous  leurs  loix. 

A  ne  nous  point  flatter  ,  nous  fommes 

Leurs  Tyrans  plutôt  que  leurs  Rois. 

Pourquoi  vous  mettre  a  la  torture  ? 
Pourquoi  vous  renfermer  dans  cent  canaux  divers  ? 
Et  pourquoi  renverfer  l'ordre  de  la  Nature 

En   vous  forçant  de  jaillir  dans  les  airs  ? 
Si  tout  doit  obéir    à   nos  ordres  fuprèmes  , 
Si  tout  eil  fait  pour  nous,  s'il  ne  faut  qi'.e  vouloir  , 
Que   n'employons-nous  mieux  ce  fouverain  pouvoir  ? 

Qiie  ne  regnons-nous   fur  nous-mêmes  ? 
Mais  ,  hélas  !  de  fes  fens  efclave  malheureux  , 

L'homme  o(e  fe   dire  le  maître 

Des   animaux   ,  qui  font  peut-être 
Plus  libres  qu'il  ne  l'eft  ,  plus  doux  ,  plus  généreux  ; 

Et  dont    la  foibleffe  a  fait  naître 
Cet   empire  infalent  qu'il  ufurpe   far  eux. 

Mais  que  fais-je  ?    où  va  me  conduire 
La  pitié  des   rigueurs  dont  contre  eux  nous  ufons  ? 

Ai-je  q.ielque  efpoir  de  détruire 

Des  erreurs  où  nous   nous  plaifons  ? 
Non  ,    pour  l'orgueil  &  pour  les  injuftices 

Le  coeur  humain  femble  être  fait. 
Tandis  qu'on  fe  pardonne  aifément  tous  les  vices  » 

On  n'en  peut  fouft'rir  le  portrait. 

HJIas  !    on  n'a  plus   rien  a  craindre  ; 

Les  vices    n'ont  plus  de  cenf»urs  ; 
Le  monde  n'eft  rempli  que  de  lâches  flatteurs  ; 

Sçav  oir   vivre  ,  c'eft  f^avoir  feindre. 

Roiileau  «.  ce  n'ed  plus  que  chez  vous 
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Qu'on  trouve  encore  de  la  franchîfe  î 
On  y  voit  la  laideur  ou  la  beauté  qu'en  nous 

La  bizarre  Nature  a  mife  : 

Aucun  défaut  ne  s'y  déguife  ; 
Aux  Rois  comme  aux  Bergers  vous  les  reprochez  tOUït 

Aufli  ne  confulte-t-on  guère 
De  vos  tranquilles  eaux  le  fidèle  criftal  ; 
On  évite  de  même  un  ami  trop  fincére  : 
Ce  déplorable  goût  eft  le  goût  général. 
Les  leçons  font  rougir  ;  perfonne  ne  les  fouffre  : 
Le  fourbe  veut  paroître  homme  de  probité. 

Enfin  dans  cet  horrible  gouffre 

De  mifére    &  de  vanité  , 

Je  me  perds  ;    &  plus  j'envifage 
La  foiblefTe  de  l'homme  &  fa  malignité  , 

Et  moins   de  la  Divinité 

En  lui  je  reconnoîs  l'image. 
Courez  ,   Ruiffeau  ,  courez  ;  fuyez-nous  ;   reportez 
Vos  ondes  dans  le  fein  des  Mers  d'où  vous  fortez  ; 
Tandis  que  ,  pour  remplir  la  dure  deftinée 

Où  nous  fommes  affujettis  , 
Nous  irons  reporter  la  vie  infortunée 

Que  le   hazard  nous  a  donnée 
Dans   le  fein  danéant  d'où  nous  fommes  fortîs. 


CHANSON. 


A 


La  Cour 
Aimer  eft  un  b.'dinage  , 

Et   l'Amour 
N'eft  dangereux  qu'au  village. 

Un  Berger  , 
Si  fa  Bergère  n'eft  tendre  , 
Sçait  fe  'pendre  ; 
Mais  il  ne  fçauroit  changeco 
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Et  parmi  nous  ,  quand  les  bell^îs 
Sont  légères  ou  cruelles  , 
Loin  d'en  mourir  de  dépit  , 

On  en   rit  , 
Et  l'on  change  auflTi-tôt  qu'elles. 


E  P  l  T  R  E 

A  M.   LeDuc    de    Montausier; 

En  lui  envoyiint  la  Baladi   qui  fuit.  1684. 

MOntausier,  dont  le  coeur  ferme  ,   grand  & 
finccre  , 

Seul  dans   un   fiécle  corrompu 

Pofféde  ,  coiinoit   &  révère 
Le  vrai  morite  &  l'antique  vertu  : 

Souifrez  qu'en  vos  mains  je  dépofe 
Les   innocens  ch«grins  de  mon  cotur  irrité. 
Hé  quoi ,   peut-on  foufïrir  avec  tranq   iUité 
Qu'au  mépris  de  ces  loix  que  !a  cendreil'e  impofe  ^ 

L'intérêt   ou  la  vanité 
Soit  en  amour  le  but  qu'or  le  propofe  î 

Mon  coeur ,  de  leur  pouvoir  jaloux  , 
Ne  peut  ,    fans  murmurer  ,  voir  qu'on  leur  facrifie 

Ce  que  la    vie  a  de  plus  doux  , 

Et  même  quelquefois  la  vie. 
De-là   vient  fon  chagrin  ,   de-là  vient  fon  courroux. 
A  qii  poarroib-je  mieux  les  confier  qu'avons  ? 
Quel  autre  ,  comme  vous  ,  de  cette  erreur  commune 

A  Cauvé  fon  cœur  aujourd'hui? 
Quel   autre  ,  comme  vous  ,   a   dédaigné  l'appui 
De  ces  fiers  favoris  que  la  feule  fortune 

Elève  au  faite   des  grandeurs  , 
It  q^ue  fuit  lichem,:nt  une  foule  importune 

D'eTcUve*  &.  d'adorateurs  ? 
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Qui ,  comme  vous ,  enfin  ,  des  loîx  de  le  confiance 
S'eft  fait  d'inviolables  loix? 
Loin  de  voir  en  nous  l'indolence 
Qui  fuit  de  près  la  jouiffance , 

L'hymen  n'a  rien  fait  perdre  à  l'Amour  de  fes  droits» 

Occupé  par  ces  grands  &  pénibles  emplois 

Au  bonheur  de  l'Etat  ,  fi  chers ,  fi  néceffaires  , 

Ne  vous  a-t-on  pas  vu  tendrement  allarmé  ? 

Au  milieu  des  combats  n'avez-vous  pas  aimé  ? 

Et  votre  ame  au-deffus  des  âmes  ordinaires  , 
Ne  garde-t-elle   pas  toujours 

Le  trifte   fouvenir  de  vos  tendres  amours  ? 

Oui ,  la  mort  de  l'ilkiftre  &  divine  Julie 
En  vous  triomphe  tous  les  jours 

Des  fuperbes  plaifirs  dont  la  Cour  eft  remplie. 

Vous  feul  épris  d'un  feu  durable  autant  que  beau  , 

Avez  porté  l'Amour  au-delà  du  tombeau  : 

Seul  aufli  vous  pouvez  comprendre 

Et  plaindre  les  ennuis  profonds 

Que  foufFre  un  cœur  fidèle  &  tendre  , 

Dans  un  fiécle  où  l'amour  n'eft  que  dans  les  chahfohs. 


BALADE. 

x\.  Caution  tous  mes  amans  font  fujets. 
Cette  maxime   en  ma  tête  eft  écrite. 
Point  n'ait  de  foi  pour  leurs  tourmens   fecrets  : 
Point  auprès  d'eux  n'ai  befoin  d'eau-bénite  j 
Dans  coeur  humain  probité  plus  n'habite. 
Trop  bien  encore  a-t'on  les  mêmes  dits 
Qu'avant  qu'Aftuce  au  monde  fut  venue  ; 
Mais  pour  d'effets  ,  la  mode  en  eft  perdue. 
On  n'aime  plus  comme  on  aimoit  jadis. 

Riches  atours ,  tables ,  nombreux  valets  , 
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Font  aujourd'hui    les  trois  (Quarts  du  mérite. 
Si   des  amans  fournis  1  conilans  ,   difcrets  , 
Il  eft   cncor  ,   la  troupe  en  eft  petite. 
Amour  d'un  mois  eft  amour  dccrcpite. 
Amans  brutaux  font   les  plus  applaudis. 
Soupirs   8c  pleurs  feroient  palTer  pour  grue» 
Faveur  eft  dite  au(Ti-tôt  qu'obtenue. 
On  n'aime  plus  comme  on  aimoit  jzèîs. 

Jeunes  beautés  envain   tendent  filets  ; 

Les  Jouvenceaux  ,  cette  engeance  maudite 

Fait  bande  à  part  ;'près  des  plus  doux  objets  ; 

D'être  indolent   chacun  fe   félicite. 

Nul  en   amour  ne  daigne  être  hypocrite  ; 

Ou  fi  parfois  un  de  ces  étourdis 

A  quelques   foins  s'abaiffe  &  s'habitue  » 

Don  de  merci  feul  il  n'a  pas  en  vue. 

On  n'aime  plus  comme  on  aimoit  jadis. 

Tous  jeunes  coeurs  fe  trouvent  ainfi  faits. 

Telle  denrée  aux  fi^lles  fe  débitent. 

Coeurs  de  barbons  font  un  peu  moins  coquets. 

Quand  il  fut  vieux  le   diable  fut  hermite  ; 

Mais  rien  chei  eux  à  tendrelTe  n'invite. 

Par  maints  hivers  defirs  font  refroidis. 

Par  maux  fréquens   humeur  devient  bourrue  , 

Quand  une   fois   on   a  tête  chenue. 

On  n'aime  plus  comme  on  aimoit  jadis. 

E  N  F  O  I. 

X^  Ils  de  Vénus ,  fonge  à  tes  intérêts  , 

Je  voi   changer  l'encens  en  camoufflets  ; 

Tout  eft  perdu  fi  ce   train  continue. 

Ramcne-nous  le  fiéclc   d'Amadis. 

11  t'cft  honteux  qu'en  Cour  d'attraits  pourvue  , 

Où  politeffe  au  comble  eft  parvenue  , 

Cq  n'aime  plut  comme  on  aimoit  jadif. 
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RÉPONSE    D£  M.  LE  DUC   DE  S.  AGNAN. 

BALADE. 

Jtx  Caution  tous  ne  font  pas  fujets. 
Autre  maxime  en  ma  tète  eft  écrite  ; 
Et ,  pour  parler  de  mes  tourmens  fecrets , 
Oncques  de  Cour  ne  connus  l'eau-bénîte. 
Si  dans  maints  coeurs  probité  plus  n'habite  , 
Au  mien  les  faits  fuivent  toujours  les  dits. 
Par  moi  l'Aftuce  au  monde  n'eft  venue. 
D'Amans  loyaux  fi  la  mode  eft  perdue , 
Moi  j'aime  encor  comme   on  aimoit  jadis. 

Nul  riche  atour  ,    nul  nombre  de  valets  > 
Ne  contribue    à  mon  peu  de  mérite  ; 
Toujours   me  tiens  au  rang  des  plus  difcrets. 
Tant  mieux  pour  moi  fi  la  troupe  eft  petite» 
Amour  chez  moi  n'eft  jamais  décrépite  ; 
Et  quand  les  fots  font  le  plus  applaudis  , 
Dûflai-je  en  tout  paffer  pour  une  grue, 
Faveur  fe  cache  aufli-tôt  qu'obtenue  ; 
Tant  j'aime  encor  comme  on  aimoit  jadis.. 

Jeunes  beautés ,  qui  tendez  vos  filets  , 
Chaffez  bien   loin  cette  engeance  maudite 
De   Jouvenceaux  ,•  quand  près  des  beaux  objet» 
D'être  indolent  chacun  fe  félicite, 
Je  fens  l'amour  fans  faire  l'hypocrite  , 
Et  le   fers  mieux  qu'un  de  ces  étourdis. 
Mais  fi  pour  vous  aux  foins  je  m'habiuie  , 
Don  de  merci  j'aurai  toujours  en  vue  ; 
Car  j'aime  encor  comme  on  aimoit  jadis. 
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Quand  jeunes  cœurs  fe  trouvent  ainfi  faits  , 
Préfent  meilleur   à  Dame  on  ne  débite. 
Cœurs   de  barbons   peuvent  être  coquets. 
Le  diable  eut   tort  quand   il  fe  fit   hermite. 
Si  ma  perfonne  à  teiidr.'lfe  n'invite  , 
Mes  fens  au  moins  r>oi;.t    ne  font  refroidis. 
Par  aucun   maux  mon  humeur  n'eft  bourrue  i 
Et  peut   m'en  chant  fi  J'ai  tère  chenue  ; 
Car  j'aime  encore  comme  on  aimoit  jadis. 

ENVOI. 

X^  Ils    de  Vénus  ,   fonge  à  tes  intérêts, 
Reprends   l'encens,  6c  rends  les  cnmoufFletS, 
Accorde  à  tous  que  ce  train  continue  ; 
Nous   reverrons  le  fiéde  d'Amadis. 
Et    fi  jam-is  Dame  d'attraits   pourvue 
A  m'entlammer  fe  trouve  parvenue  , 
Je  l'aimerois  comme  on  aimoit  jadis. 


ÏUtPONSE  A    M.    LE    DUC    DE    S,    AGNAN. 
BALADE. 


D< 


Uc  ,    plus  vaillant    que  let  fiers  Paladins 
Qui   des  Géans  conquêtoient  les  armures  ; 
Duc  ,   plus  vaillant  que  n'étoicnt  Grenadins  » 
Point   con're  vous  ne  font  mes   écritures  : 
Grand  ton  auruis  de  blafonner    vos  feux. 
Hé  qui  ne  fçait  ,  beau    Sire  ,  je  vous  prie  , 
Q  l'en   fuit  d'Amour    &  de  Chevalerie  , 
Oncc^ues   ne  fut  plus  véritable  preux. 
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Vous  pourfendez  vous  feul  quatre  affaflins  ;  * 
Vous  réparez  les  torts  &  les  injures  ; 
Feriez  encor  plus   d'amoureux  larcins 
Que   Jouvenceaux  à  blondes  chevelures  : 
Ce  que  jadis  fit  le  beau  Ténébreux 
Près  de  vos  faits  n'eft  que  badinerie. 
D'encombriers   vous  fortez  fans   féerie. 
Oncques  ne  fut  plus  véritable  preux. 

Jamais  l'Aurore  aux  doigts  incarnadins 
En  jours  brillans  ne  change  nuits  obfcures  , 
Que  cault  Amour  &  Mars   aux  airs  mutins 
Vous  n'invoquiez  pour  avoir   aventures. 
Vous  bravez  tout  ;  malgré   des  ans  nombreux  , 
Qui  volontiers    empêchent  qu'on   ne  rie  ,. 
Avez  d'un  fils   augmenté  votre  hoirie. 
Oncques  ne  fut  plus  véritable  preux. 

ENVOI. 

V^Ue  puifliez-vous  ,  Chevalier  valeureux  , 
En   tout  combat ,   en  butin  amoureux  , 
Ne  vous    douloir   jamais  de  tromperie  ; 
Et   qu'à  l'envi  ,   chez  nos  derniers  neveux  , 
Lifant  vos  f.tits  ,  hautement  on  s'écrie  , 
Oncques  ne  fut  plus  véritable  preux. 

Remarque. 

*  En  163 1  ,  11  fut  attaqué  par  quatre  Aflaflins  ,  îi 
en  tua  deux  ,  bleffa  mortellement  le  troifiéme  ,  Se 
mit  le  quatrième  en  fuite.  Le  Marquis  de  Montplai- 
fir  ,  Lieutenant-de  Roi  d'Arras  ,  ayant  appris  cet 
événement  iingulier  ,  lui  envoya  un  Moufqueton  qui 
rîroit  fept  coups ,  avêc  une  Salade  fur  cette  aventure» 
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RÉPONSE    DE   M.   LE   DUC  DE  S.  AGNAN. 
SALADE. 


O 


L'hevreux  tems ,  où  les  fiers  Paladins 
En  toutes  parts  cherchoient  les  aventures , 
Où  ,   fnns  dormir  non  plus  que  font  Lutins  , 
Ja  n'étoient   las  de  porter  leurs  armures  .' 
Princes  8c  Rois  par  vins  &  confitures 
Les    régaloient  au  fortir  des  feftins. 
Dame  ,  à  bon  droit  des  beaux  efprits  chérie» 
Qui   faites  cas  des  guerriers  valeureux  > 
Eft-il    rien  tel  qu'Art   de  Chevalerie  ? 
Fut-il  jamais  un  métier  plus  heureux  ? 

Ces  Damoifels  s'ébattoient  es  jardins 
Bien  atournés  de   pompeufes  vêtures. 
Là  ,  p'us  vermeils  qu'on  ne  peint  Chérubin»  » 
Chapeaux  de  fleurs  mis  fur  leurs  chevelures  ^ 
Se  déduifoient  en  fuperbes  parures  , 
Rfchies  plumets  ,  toiles  d'or  ,  &  fatins. 
De  les  voir  tels  toute  ame  étoit  ravie. 
Tant  avcient  l'air  dé  gens  viflorieux. 
Dame  fans  pair  ,    (!itcS^iou$  ,  je  voys  prie  , 
Fut-il  jamais  un  métier  plus  heureux  } 

S'il  avenoit  que  félons  aflàfTîns 
En   dur   eftoifr  lé'ur  filTent  des.  blélTure/si,   -.^ 
Ja    nul  méfier  n'avoient  de  Médecins. 
Filles  de  Rois ,  moult  belles  crûtu^sl,  "  ' 
Qu'on   renomrr.oit  pour  leurs  fçavantes  cures ,. 
Sur  lits  mollets   &  fur  riches  couffins  , 
Chacun  à  part    ,  foigneufes  de  leur  vie  , 
Les  confoLnt  par  devis  amoureux  , 


«38  ŒUVRES 

Rendoient  bien-tôt  leur  perfonne  gùérîtf.' 
Fut-il  jamais  un  métier  plus  heureux  ? 

Moi    qui  toujours  furpaflant  maints  Blondins 
En  vrais  effets  ainfi  qu'en  écritures  , 
Ai   depuis  peu  mis    au  jour  deux  bambins  * 
Dont   on  feroit  d'agréables  peintures  ; 
Dans  la  vigueur  qu'on  voit  en  mes  allures  , 
Je  veux  auflî  ,  par  de  nobles  deiïeins  , 
DeJ  ennemis  voir   la   face  blêmie  , 
Et  leur  livrer  un  aflaut  vigoureux  ; 
Puis  tôt  après  retourner  versmamîe. 
Fut-il  jamais  un  métier  plus  heureux  ? 

ENVOI. 

V^UEpuJiïiez-vous  ,  Dame  au  cœur  généreux, 

Voir  en  honneur  toujours  votre  mefgnîe  , 

Et  qu'un  **  Germain  moult  digne  de  nos  vœux  » 

Se  trouve  un  peu   revêtu  d'Abbaye 

De  bon  rapport  ,  commode  &bien  nombreux  » 

Si  que  mître  ,  content  Se  glorieux  , 

En  tel  déduit  quelquefois  il  s'écrie  : 

Fut-il  jamais  un  métier  plus  heureux  î 

"'     '      R  N  M  A  R  q  V  E. 

*  Le  Duc  de  S.  Aignan  avoit  époufé  en  fécondes 
noces  Françoife  Géré  de  Lucé  ,  dont  il  eut  deux  fils  j 
l'aîné  a  été  Evêque  de  Bauvais  ,  &  le  fécond  eft  de- 
venu Duc  de  S.  Agnan  après  le  Dut  de  Beauviliers 
fils  du  premier  lit. 

**  L'Abbé  de  la  Garde. 
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CHANSON. 

JLjE  cœur  tout  déchiré  par  un  fecret  martyre 
Je  ne  demande  point ,  Amour  , 
Que  fous   ton  tyranniquc   empire 
L'infenfible    Tircis  s'engage  quelque  jour. 
Pour  punir   fon  ame  orgueilleufe 
De  l'immortel  atfront  qu'il  fait  à    mes  attraits. 
N'arme   point  contre  lui  ta  main  viftorieufe  : 
Sa  tendrefle  pour  moi  feroit  plus  dangéreufe 
Que  tous  les  maux  que  tu  me  fais. 


REPONSE  A  M.  LE  DUC  DE  S.  AGNAK. 
BALADE. 

J_jOs  immortel,   que  par  fait  héroïque 
<    Chevalerie  en  tous  lieux  acquéroit  , 
Vous  fait  aimer  ce   tems  hyperbolique  : 
Quand   eft  de  moi ,  ce  qui  plus  m'en  plairoît  J 
Ce  n'eft  combat,   véture  magnifique, 
Tournois  fameux  ,  mais  bien    l'amour  antiquO 
Dont  trifte  mort  feule  voyoit  le  bout. 
Bon  Chevalier  que  tout  craint    &  révère  1 
Ainfi   le  monde  en  fentiment  diffère  : 
Opinion   chez  les  hommes  fjit   tout. 

L'un  rit  de  tout  ,    l'autre  mélancolique, 
D'Arlequin  même  en  mille  ans  ne  riroit  : 
L'un  pour  jouf"-  fait   devenir  étique. 
Son  train  &  lui  ;  l'auif.'  ne  troqueroit 
Pour  mine  d'or   fa  verve  Poétique  ; 
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L'un  de  tout  œuvre  entreprend  la  critique  ^ 
Et    fait  fouvent  conte  à  dormir  débout  : 
L'autre  à  fon  gré  réglant  le  miniftcre  , 
De   fe  régler  ne  s'embarraiTe  î^uère  : 
Opinion  chez  les  homnnes  fait  tout. 

Espoir   de  gai.i  fait  faire  aux  flots  la  nique  ; 
Défir  de  gloire  en  périlleux  endroit 
Conduit   Guerriers  ;  Nature  pacifique 
Aux   Magifîrats  met  en  tète  le  droit. 
Ambition  fait  que  le  coffre    on  pique  ; 
Vanité  fait  que    Philofophe  explique 
Comment  tout  vient ,   en  quoi  tovit  fe  réfout. 
Chaque  Mortel  ,  coëffé   de   fa  chimère  , 
Croit  à  par  foi  que  mieux  on  ne. peut  faire: 
Opinion  chez   les  hommes  fait  tout. 

Non  moins  diverfe  en  chaque  république 
Eft  la  coutume  ;  ici   punir  on   voit 
Sœur  avec   qui  fon   fiere   prévarique  , 
Et  la  Perfane  en  fon  lit  le  reçoit  : 
Germains  font  cas  de  la  liqueur  bachique  j^, 
Le  Mufulman  en  défend  la  pratique  ; 
Subtil  larcin  Lacédémone   abfout;,:;   , 
Ou  le  Soleil  monte  fur  l'Héiràfphère .    . 
Par,. pitié    lé  fils  meurtrit   fon  père  : 
Opinion  chez  les  hommes  fait  tout. 


D. 


ENVOI. 


'Uc  ,    dont  le  los  vole  du  fein  Perfique 
Jufqu'où  Phœbus  finit  fon  tour  oblique , 
Démon  Germain  point  ne  fçavez  le  goût. 
Grofle   Abbaye  à  la  mitre    il  préfère. 
Trop  lourd  ,  dit-il  ,  eft  facré  caraftère. 
Opinion  chez  les  hommes  fait  tout. 
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RÉPONSE    DUDUCDE     S.    AGNAN. 
I  6  S  4. 


o. 


'Ui  ,   je  l'ai  dit  fans  hyperbole  , 
Vous   écrivez  d'un  air  qui  par-tout  eft  vainqueur. 
Je  veux  bien  confeflTer  qvi'il  me  refte  du  cœur  ; 
Mais  je   demeure  fans   parole. 


REPONSE 
AU  Madrigal    du   Duc    de  S.  Agnan. 

V^Uand  vous  me  ce'doz  la   vîftoire  , 
Vous   vous  couvrez  d'une  nouvelle  gloire. 
De  votre   Madrigal  tout  le  monde  eft  charmé. 
Ert-ce  ainfi  d'un  combat  qu'on  cède  l'avantage  f 

Qu'on  fe  dit  vaincu  ,  défarmé  ? 

On  connoit  bien  qu'à  ce  langage 

Vous  n'êtes  pas  accoutumé. 


RONDEAU    REDOUBLÉ 

M.     L    E       Duc       DE      S.      A    I     G    N    A    N. 

Sur  la  guéri/on  de   la  Fièvre   carte, 

C5An$  dégainer  &  fans  monter  Moreau  , 
Mettez   à  Tin  périlleufe  aventure  : 
One  Chevalier  ne  fit  exploit  plus  beau; 
Contre  vous«mcme  en  fergis  la  gageure. 
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Quoi  !  de  félonne  &  laide  créature  , 
Fièvre  qui  fçait  ouvrir  l'huis  du  tombeau , 
Sçavez  en  bref  faire  des  confitures 
Sans  dégainer  ,  &  fans  monter  Moreau  ! 

Vaincre  pour  vous  n'eft  pas  un  fait  nouveau  j 
Ne  gît ,  beau  Sire  ,  en  ce  point  l'encloueure. 
Dès  votre  Avril ,   comme  Hercule  au  Berceau  > 
Mettez  à  fin  périlleufe  aventure. 

Mais  qu'en  combat ,  où  rien  ne  fert  armure  , 
Où  rien  ne  fert  qu'on  ait  féé  la  peau  ,| 
Ayez  dompté   qui  dompte  la  nature  l 
One  Chevalier  ne  fit  exploit  fi  beau. 

Ci  vous  verront  encor  faire  Rondeau , 

Fendre  Géans  du  chef  à  la  ceinture  , 
Faire  de  vous   plus  d'un  vivant  tableau  : 
Contre  vous-même  en  ferois  la  gageure. 

Or  de  mes  vœux  (i  le  deftln  a  cure  , 
Point  n'entrerez  dans    le  fatal  bateau 
Qu'un  fiécle  n'ait  accompli  fa  mefure  ; 
Point  ne  ferez  fans  amours  ,  fans  pipeau  , 
Sans  dégainer. 


RÉPONSE 

DE  M.  DE  LOSMES  DE  MONTCHENAY, 

A   la   Balade  ,  A  caution  ,  &c. 

V_y  Ui ,  j'en  conviens,  charmante  DeshouIIères  ; 
Maïs  (i  chaque  beauté  poffédoit  vos  lumières  , 
On  leverroit  bien-tôt  le  fiécle  d'Amadis. 
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Le  bon  goût  ,  la  délicatefTe  , 
Le  fçavoir  &   la  politefle  , 
Régnent  par-tout  dans  vos  écrits. 
Si  ,    comme  vous  ,  toutes  nos  Dames 
Avoient   l'art  de  toucher  les  âmes  , 
On  aimeroit  bien-tôt  comme  on   aimoit  jadis. 


BALADE    DE    M.    DU    PERRIER, 

Sur  le  même  Sujet.    16S4. 


v< 


Ou  s  remettrez  la  Balade  en  honneur 
Par  vers  dorés  d'inimitable  (lile  ; 
Ja  grand  befoin  avoir  de  ce  bonheur 
Le  vieil  Phoebus    à   la  barbe  ftérile  , 
Qu'efprit  accord  ,  fin  ,  poil ,  gracieux  , 
Refaçonnât   fes  beautés   furannées  : 
Refaire  ainfi  fleurir  rofes  fannées  ! 
A  mon   avis  on  ne  peut   faire  mieux. 

Vous  écrivez  à  certain  vieux  Seigneur 
D'un  air  fi  gent  ,  fi  noble  &  fi  facile  , 
Qu'atournement  de  fcience  graigneur 
Ne  fçait  avoir  la  Mufe  plus  habile  : 
Votre  parler  eft   le  parler  des  Dieux  ; 
£n  tous  propos  libres  &  point  gênées  , 
Dans  vos  devis  les  Grâces  femblent  nées. 
A  mon  avis  on  ne  peut  faire  mieux. 

Du   los  d'Amour  vous  fçavez  la  teneur  1 
Le  parangon  ,  l'agréable  &  l'utile  : 
Auprès  de  vous  n'eft  fi  beau  raifonneur 
Qui  ne  fe  crût  la  verve  peu  fubtile  : 
Frifques  ,  galans  ,   enjoués ,  férieux  , 
pour  navigcr  aux  iflcs  fortunées  1 
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Font  de  vos  dits  leurs  leçons  rafinées  ; 
A  mon   avis  on  ne  peut  faire  mieux. 

ENVOL 

JL^Es  fens  charmés  le  doux  empoifonneur  , 
De    la  raifon   l'aimable  fuborneur 
Tiendra  de  vous  l'heur  de  fes  deftinées  : 
Aux  dévoyés  à  toute  l'heur  ,  en  tous  lieux  , 
Prêchez  toujours   fes   loix  bien  ordonnées. 
A  mon  avis   on  ne  peut  faire  mieux. 


AUTRE    BALADE, 

DE   MONSIEUR   DU    PERRIER, 

Sur  le  même  Sujet,  1684. 

V^Uelle  mufette ,  ou  quel  tendre  pipeau 
Peut  égaler  les  accens  de  Climéne  ; 
Bien  elle  fait  &  Balade   &  Rondeau  ; 
Chants  qui  foudain  me  feroient  perdre  haleine  ; 
Ce  qui  me  met  dans  une  étrange  peine  ; 
Car  elle  veut  qu'aujourd'hui  je  l'étrenne 
D'une  Balade,   air  plaifant  ,  quoique  vieux  : 
Mais ,  peu  fçavant  en  pareille  harmonie  , 
Je  lui  réponds  :  Noble  Dame  aux  doux  yeux  , 
Point  on  ne  doit  contraindre  fon   génie. 

Tel   que  ,  preffé  d'un  pénible  fardeau  ; 
Le  grand  Jupin  fit,   pour  la  Gent  iuimaine , 
Par  rudes  coups  ,   fortir  de  fon  cerveau 
Doue  Déeffe  ,    &  des  Arts  Mère  &  Reine  j 
Pourrai-je  bien  ,  pour  l'aimable  Sirène 
Qui  m'a  charmé  ,   produire   de  ma  veine 
Chants  aufli  doux  que  fes  chants  gracieux  ; 

Non  ; 
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Non  ,  de  l'ofer  feroit  pare  manie. 
Le   }eune  lure  ainfi  tomba  des  deux. 
Point  on  ne  doit  contraindre  fon  génie. 

SvR  Hélicon  ,  où  maint  fçavant  troupeau 
Sous  verds  lauriers  a  pas  lents  fe  promône  , 
Et  vient  puifer   feu  divin  dans  cette  eau  , 
Que  d'un  cheval  fit  ruade  foudaine 
Jaillir  d'un  roc  ,  &  nommer  Hipocrène  , 
Phœbus  départ  de  fon  Açf£ie  domaine 
Trompettes  ,    Luths ,   Pipeaux  délicieux  : 
11  donne  a  l'un  ce   qu'a  l'autre  il  dénie  , 
Et  dit  à  tous  ce  vers  fentencieux  : 
Point  on  ne  doit  contraindre  fon  génie. 

Bien  qu'en  faveur  de  mon  doux  ch.ilumeau 

De  beaux  efprits  fameufe   Quarantaine 

Ait  décidé  d'un  prix   rare  &  nouveau , 

Quand  de  Louis    (qu'Alger  ,  Tunis  &  Gêne  , 

Virent  punir  entreprife  trop  vaine  ) 

J'eus  publié  puirtance  fouveraine  , 

Maintien  ,  témoin  qu'il  eft  du  fana;   des  Dieux  , 

Valeur  ,  clémence  &  Cageffe  infinie  ; 

Lyre  &  Clairon  me   duifent  encor  mieux  : 

Point  on  ne  doit  contraindre  fon  génie. 

ENVOI. 

V  Oi  LA  pourtant  Balade  ronde  &  pleine  : 
Reçois-la  bien ,  Dame  qui  fur  la  Seine 
Fais   ouir  chant  ,  enjoué  ,    férieux  , 
Tendre  ,  hérojque  ,    &  digne  d'Ur.inie. 
Quand  eft  de   moi  ,  je  publie  en  tous  lieux; 
Point  on  ne  doit  contraindre  fon  génie. 


I 
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REPONSE    DE    M.    PAVILLON 
A  la   Balade  ,    A  caution  ,  &c. 


D. 


'Ans  les  fiécles  pafTés  ,  quand  l'aiTvb-ureufe  flàme 
Avec  quelque  vivacité 
Preiïoit  uiie   jeune    Beauté , 
L'Amant  qui    lui  plaifoit   en  faifo'it  une  femme. 
C'eft  ainfi   qu'on  aimoit  dans  le  tems  d'Amadis. 
D'une   manière  fi   commode 
Nous  n'avons  pas  perdu  la  mode. 
On  aime  encor  comme  on  aimoit  jadis. 

Le  beau  fexe  autrefois  pour  !a  galanterie 
Prenoit  la  fme  fleur  de  la  Chevalerie. 
11  lui  falloit   des   Paladins. 
Avijourd'hui  ce  n'eS  pas  de  même. 
Il  met  tout  en  ufage  ,    &  jufqxi'aux   Biil.idins. 
On  n'a  jamais  tant  aimé  que  l'on  aime. 

Nos  neres  ,  qui  vivoient  dans  un  fiétle  peu  fin  , 
Ne   vouloient  qu'cmour  ôt  limpleffe; 
Et  ,    fur  te   fait  ce  la  tendre  fie  , 
AUoient  toujours   leur  grand  cliemin. 
Ils  cl.erchoient  à  fe  fatisfaire  ; 
Et  fans  toucher  au  bien   d'autrui  , 
Se  contentoient  de  l'ordinaire. 
On  o'aimoit  point   comme  on  aime  aujourd'Ii'aî> 

Jadis   du  moment  qu'une  Belle 
Av'ûit  fv.bi  le  joug  de   quelque  bon  Gaulois,^  <{ 
'Dût-elle   enrager  de  fon  choix, 
i^  Il  falloit  qu'elle  fut  fidelle. 

^r<»f';nt  on  fait  graco  i  lewrs  divin?  nitraits. 
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Les  femmes  ,   fur  cette   matière , 
Ayant  indulgence  pleniere  , 
En  ufent  toutes  de  manière  , 

Qu'on   aime  plas  que  l'on  aima  jadis. 

Aw  bon  vieux  tems  ,  Dieux  !  quels  fupplicsi  ! 
L'Amour    ne  trouvoit  que  riguejr  j 
Oii    payoit   la  moindre  faveur 
•;-  D'une  éernité  de  fervices  : 

Aujourd'iuii  ;  nul  envain  ne  paroit  enflamme  ; 
On  n'attend  point  la  récompenfe 
D'une    trifte  perfévérance 
On  eft  payé  comptant  ,  &  fouvent  par  avance. 
On  aime  mieux  qu'on  n'a  jamais  aimé. 

Sous    l'antique  &  trifte  efclavage 
D'un  honneur  fortement  plaça  , 
\Jn  pauvre  coeur  au  tems  paiïé 
Etoic  ,  à  la  fleur  de  (on  âge  , 
Impitoyablement  forcé 
De  s'en  tenir  au   mariage  : 
Nous  fommes  aujounl'hui  fous  de  plus  douces  loix  i 
Nous  fuivons  no?  de.lrs  ,  8t  ,  fans  pudeur  aucune  , 
Chacun  ,   comme  il  lui   plaît  ,  vit  avec  fa  chacune. 
On  aime- plus  qu'on  n'aimoit  autrefois. 

O.v  aime  à  droite  ,  on  aime  à  gauche  ; 
Par  tout  en  liberté   l'on  compte  fes  raifons  ; 
Rien  chez  nous  aujuurd'liiii  ne  s'appelle   débauche; 
Et  l'amour  eft  enfin  de  toutes   les  fuifons  : 

Chacun  en  prend  fans  fe  contraindre  ; 

Et  je  ne  vois  que  les  Maris 

Qui  ptiiiTent  juftement  fe  plaindre 
Qu'on   aime  plus  que  l'on  n'aimoit  jadis. 

Vivez  heureux  ,   Sujet  de  l'amoureux  Empire  ; 
Dans   ces  jours  fortunés  où  tout  vous  efl  permis  , 
Suivez  le»  mouvement  que  te  terni  vous  infpirc  , 
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Et  foycz  à  l'Amour  fans  réferve  fournis. 
Et  vous ,   jeunes  Beautés  ,    il  eft  de  votre  gloire 
De  faire  ici  mentir  vos  plus  grands  ennemis  : 
Commencez  cliaque  jour  quelque  galante  hiftoire  ; 
Et  par  le  nombre  enfin  de  vos  tendres  amis  , 
Confondez  les   rêveurs  qui  veulent  faire  croire 
Qu'on  n'aime  plus  comme  on  aimoit  jadis. 

ODE     AU    ROI, 

Sur  la  venue  duDoge   de   Géms,   i6Sy. 

J_jE  croiras-tu  ,  Louis  ?  A  ta  gloire  attentive  , 
l'our   t'immortalifer  j'ai  voulu  mille  fois 
Te  chanter  couronné  de  laurier  Se  d'olive  , 
Et  mille  fois  ma  lyre  a  langui  fous  mes  doigts. 
Un  Héros  au-deflus  des  Héros  de  la  Fable  , 
Eft  un  écucil  pour  moi  terrible  ,  redoutable  , 
Contre  qui  cent  rochers  à  mes  yeux  ontbrifé. 
«Oui  ,   depuis  que  tu  cours  de  viftoire  en  viiloire  , 
{.e  Dieu  qui  des  grands  noms  fait  durer  la  mémoire 
Se  feroit  lui-même  épuifé 

Rejette  donc  ,  grand  Roi  ,    fur  nue  jufle  crainte 
Ma  lenteur  à  parler  de  tes  faits  inoiiis. 
Impofons-nous  ,  difois-je  ,  une  fage  contrainte  j 
ÎJ'immolons  point  ma  gloire  à  celle  de  Lovis  .: 
^uc  dirois-je  ,   en  chantant  fa  valeur  triomphante  » 
Dont  aux  hécles  futurs  plus  d'une  main  fçavante 
Avant  moi  n'ait   tracé  de  fidélas  tableaux  ? 
Mais  à  quoi  mon  efprit  fe  laiffe-t-il  furprendre  ? 
Quelle  erreur  !  ah  !  de  Toi  ne  doit-on  pas  attendre 
Toujours  des  miracles  nouveaux  î 

Du  formidable  Rhin  le  merveilleux  paffage  , 
.]gnëixioHis  lii  Cgmté  prife  a»i  fçit  des  hivers , 
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L'Algérien  forcé  de  rompre  l'efclavage 
Des  Chrétiens  gdmirtaiis  fous  le  poids  de  fes  fers  , 
Luxembourg  alTervi  fous  cette  loi  commuiie  , 
Sembloicnt  avoir  pour  toi  fatigué  la  fortune  : 
On  ne  concevoit  rien  de  plus  beau  ,  de   plus  doux  : 
Cependa..i  Hans  les  murs  de  ton  fameux  Verfailles, 
Tu  vois  ,  plus  grand  encor  qu'au  milieu  des  batailles , 
Des  Souverains  à   tes  genoux. 

Ah  !  que  d'ctonncment  ,  d«  défefpoîr,  d'envie  , 
Ce  grand  événement  jettera  dnns  les  cœurs 
De  tant  de  Rois  jaloux  de  l'éclat  de  ta  vie  1 
De  combien  voudroient-ils  payer  de  tels  iionnours  ? 
Mais  leurs  fouhaits  font  vains  ;  ces  éclatantes  marques 
N'illuflrerons  jamais  le  nom    de  ces  Monarques 
Grand  par  le  titre  feul  dont  ils  font  revêtus. 
Toi  qui  pour  un  Héros  as  tout  ce  qu'on  demande  , 
Toi  qui  lespalVes  tous  ,  il  faut  que  le  Ciel  rende 
Ta  gloire  égale  à  tes  vertus. 

Tel  dans  un  fiéde  heureux  on  vit  régner  Augu.l^  : 
Son  nom  fut  adoré  de  cent  peuples  divers  ; 
Il  étoit  ,  comme  Toi,  fage  ,    intrépide  «  jufte  ; 
Et  tu  fais  ,  comme  lui ,    trembler  tout  l'Univers  : 
Comme  Toi  triomphant   fur  la  terre  ÔC  furl'ondo  , 
Lui-même  fe   tainquit ,    donna  la  paix  au  monde, 
Cultiva  les  beaux  Arts  ,  fit  revivre  les  Loik  : 
Maitre  de  tous  les  coeurs  dans  fa  fupcrbe  ville  , 
Au  milieu  d'uuc  Cour  magnifique  6c  trnnquill* 
A  fet  genoux  il  vit  dei  Rois. 

AftOKDANtE  en  amis  ,  plus  abondante  «icor* 
En  honneurs  ,  en  tréfors  ,  en  vairtoaux  ,    en  gucrrietj^ 
Oênes ,  Jufqu'au  Rivage  où  fe  lève  l'Aurore  , 
Fit  re'loute«  fon  nom   &  cueillit  des  Lauriers  : 
Ce  fertile  pay»  ,  f ource  de  tant  de  haines  , 
Où  régna  le  beiu  fing  qui  coule  dails  tes  veines , 
Naple*  a  vu  fes  champs  par  fon  «r  «ravahis  j. 
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Et  de   fa  fage  Ville  époufe  de  Neptune , 
Ses  efforts  auroient  pu  renverfer  la  fortune  , 
Si  le  fort  ne  les  eût  trahis. 

Fi  ÈRE  encore  aujourd'hui  de  plus  d'un  jufte  éloge 
Que  des  fiécles  pafTes  fa  gloire  a  mérité  ,  _; 

Son  Sénat  refufoit  de  t'envoyer  fon  Doge  , 
implorer  le  pardon  de  fa  témérité  : 
Mais  l 'affreux  fouvenir  de  l'état  déplorable 
Où  ji'aguère  la  mit  ton  courroux  redoutable , 
A  forcé   fon  orgueil  à  ne  plus  contefter  ; 
Certaine  que  tu  peux  ce  qu'on  te  voit  réfoudre  , 
Elle  craint  que  ta  main  ne  reprenne  la  foudre 
A  qui  rien  ne  peut  réfifter. 

Quelle  gloire  pour  Toi!  quel  plaifirpour  la  France, 
Deveng.;r  aujourd'hi  fur  ces  ambitieux 
Les  divers  attentats  qu'avec  tant  d'infolence 
Leurs  pères  ont  formé  contre  tes  grands  Ayeux  , 
Accoutumés  à  voir  leur  audace  impunie  , 
Ces  peuples  n'employoient  leurs  tréfors  ,  leur  génie; 
Qu'à  te  faire  par-tout   de  nouveaux  ennemis  : 
lis  penfoient  t'accabler  fous  le  faix  des  intrigues  , 
£t  n'ont  fait  que  remplir  par  d'impuiffantes  brigues 
Ce  que  les  Deftins  t'ont  promis. 

Ainsi  ,    quand  des  hivers  les  terribles  orages 
Contraignent  un  grand  fleuve  à  fortir  de  fes  bords  ; 
De  te  fleuve  irrité  ,  fameux  par  fes  ravages  , 
On   croit  par  une    digue  arrêter  les  efforts  : 
ÏVlais  bien  loin  que  fon  onde  à  ce  frein  s'accoutume. 
Sa  colère  s'accroît  ,  il  mugit ,  il  écume, 
11  renverfe  demain  ce  qu'il  lailfe  aujourd'hui  ; 
Et  plus  fort   que  la  digue  à  fon  cours  oppofce  , 
Elle  n'eft  ,  fur  la  rive  où  l'on   l'avoit  pofée  , 
Qu'un  nouveau  triomphe  pour  lui. 
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Non  content  de  venger  tes  Aycux  &  ta  gloire  , 
Tu  domptes  l'hcréfie  :  elle  expire  a  tes  yeux  ; 
Tu  fais  de   fon  débris  ta  plus  clière  viftoire  , 
Arder.t  à   foutenir  la  querelle  des  Cieux. 
Tu  le  dois  :  leurs  faveurs  diverfes    ,  coiuiiuies  , 
Jamais  fur  les  Mortels  ne  furent  répau'^ues 
Si  libéralement  qu'elles  le  font  fur  T-i  : 
Quoi  que  le  diadème  ait  de  grand   ,    d'agréable  , 
Des  préfens  dont  aux  Cieux  on   te  voit  redevable  j 
Le  moindre  cft  de  t'avoir  fait  le  Roi. 

Mais  le  Doge  paroît  :   que  Gènes  la  fuperbe 
Ert  un  charmant  fpeftade  attachée  a  ton  char'. 
Confufe  d'avoir  vu  fjs  tours  plv  s  bas  que  l'herbe  , 
Elle  n'cfe  fur  toi  porter  un  fei.l  regard. 
Ton  grand  ca.'.r  cft  touché  de*,  foiipirs  qu'elle  poufTc; 
Tu  rendras  ,  je   le  vois  ,  fa  fortune  plus  douce  : 
Mille   fois    tes  bontés  ont  borné   tes  exploits. 
Tu   verrois  l'Univers   fournis  à  ta  puillance  , 
Si  depuis  vingt  molifons  ,  de  ta  feule  clémence 
Tu  n'avois  écouté  la  voix. 
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V^Ue  tu  reviens  riligemment  : 
Ne  ceffcras-tu  point  ,  impatieuto  Aurcr» 
De  courir  après  un  amant  .' 
Non  ,  je  te  parle  vainement , 
Demain  tu  reviei.dras  encore  : 
LafTc  de   ton  viei'.t.irJ  ,  tu  dierches  tous  Its  j^u. 
Ce  Chalfiiur  (\\.\i  fait  moins  de  compte 
De  la  folle  ardeur  qui  te  dompte 
Que  de  la  dépouiilc  d'un  Oi  r<. 
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Tu  n'es  pas  la  feule  Déeffe 
Que  l'Amour  a  forcé  à  recevoir  fa  Joi  ; 
Di.me  &  V^nus  ,  comme  toi  , 
Pour  de  fimple^,  Mortels  ont  -eu  de  la  tendrefle  : 
Mais  enfin  ,  A  leurs  coeurs  fe  font  laiffés  cliarmer  , 
Leurs  Amans  ont  brûlé  pour  elles  : 
Tci  feule  ,  entre  les  immortelles  : 
N'as  jamais  pu  te  faire  aimer. 

Pot'R  fauver  l'honneur  de  tes  charmfs  s 
Les  Mufes  ,  ces  fçavantes  Soeurs  , 
Nous  ont  impofé  fur  les  larmes 

Qu'au  fcrtir  de  ton  lit  tu  répands  fur  les  fleurs. 

Ce  n'eft  point  ton  fils  mort  qui  caufc  tes  douleurs  ; 
Un  trait  plus   cuifant  t'a  blelT^e  : 

Le  mépris  que  Cet  haie  a  fait  de  tes  faveurs, 
Toujours  préfent  à  ta  penfée  , 
Ëil-ce  qui  fait  couler  tes  pleurs. 

Elle  fait  plus  encor  ,  cette  troupe  qui  t'aime: 

Elle  dit,    que  l'éclat  vermeil, 
Dont  on  voit  l'Orient  fe  peindre  à  ton  réveil  , 

Vient  des  rofes  que  ta  main  féme 

Dans  la  carrière  du  Soleil. 
Quel  conte  !  Si  le  Soleil  prend  la  couleur  desrofeJ 
Horfque  tu  viens  ouvrir  la  barrière  du  jour, 
G'cft  que  le  Ciel ,  qui  voit  la  honte  où  tu  t'expofes  > 

Pvougit  pour  toi  de  ton  amour. 

Dans  quelque  autre  Mortel,  plus  galant  que  CéphalC) 
Que  n'as-tu  trouvé  des  appas  ? 

Il  eût  jnoins  façonné  fur  la  foi  conjugale. 
Ordinairement  ici  bas 
La  plus  belle  époufe  n'eft  pas 
Une  dangéreufe  rivale. 

Con  tente  entre  fes  bras  de  ton  hçureux  deftin  , 
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Fait  lortir   l'on  cliar  fi  matin  ; 
Et  jfautdU  «h^é  mon  fonpSL 

Tu   l'as  interrompu  paf  ton  ctuel   t'fltoiir 

Dans  l'endroit  le    plus  agrcoble. 
Je  croyorj  être  ,  hëlas  !  dar«  un  charm.mt  fëjonr  , 
Où  fur  un  yerd  nazon   ie  cent  larcins  coupable  , 
Je  voyois  à  mes   pieds  l'Amnot  1<  plus  aimable  , 
Le  plus  plein  de  refpeif^ ,  &  le   plus  plein  d'amour. 
Le  fommeil  me  rendoit ,  ce  me  femble ,  moins  fidrej 
Et  ,  quand  ton  vif  éclat  a  frappé  ma  paupière  , 
Il    juroit  de  m'airaer  jufqu'à  fon  dernier  jour. 

Pour  la  perte  d'une  chimère 
Ne  me  reprocha  point  <jue  je  fais  trop  de  bruit  ; 

Je  fçai  que  la  raifon  conduit 
A  ne  regretter  point  ,  ou  ne  regretter  guère 
Un  faux  bien  qui  dars  l'atr  s'envole  avec  la  nuit. 

Mais  réflexion  importune  ! 

CK'i  trouvc-t-on  des  biens  certains 

Que  rien  n'arrache  de  nos  mains  ? 
Et  ceux  de  la  Nature  ,   &  ceux  de  la  Fortune  , 

Que  font-ils  ,    que  des  fonges  vains  ? 

Tout  le  tems  qu'un  beau  fon;^e  dure  , 

Si  nous  femmes  au(Ti  conteus 
Des  biens  que  nous  devons  à  fa  douce  impoflure  , 

Que  s'ils  ëioient  vrais  5c  conftans , 

Peut-on  les  perdre  fans  mr.im.ire? 
Hélas!    n'e(l-ce  donc  point  une   hciucirfe  aventure  , 
Pour  qui  lailTe  au  devoir  conduire  l'-sfespas, 
De  pouvoir  ,  fans   blelTcr  la  vertu  la  plus  pure  , 
Ecouter  far  un  lit  de  fleurs  &  de  verdure 

Un  Amant  qui    ne   déplaît  pas  } 
A  CCS  mt)ts  ,   fon  dépit  celfant  d'être  le  maître  , 
La  jeune  Iris  fe  tut,  poulTa  de  longs  foupirb  , 

Rougit,  ÔC  ft  livra  peut-ctre 

A  de  dangereux  fouvcnir>. 
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A    M.    TURGOT    DE    SAINT    CLAIR, 


M, 


MADRIGAL. 


lInistre  de  Thémis ,  dont  la  rare  prudence 
Du  dédale  des  Loix  démêle  les  détours  , 

Et   chez  qui  la   foible  innocence 

Rencontre   un  prompt  &  fur  fecours  : 
Qu'il  eft  doux  à  mon  cœur  que  le  trône  s'explique 

Contre  les  )>las  tendres  amours  ,    | 
Dont  à  la  honte  de  nos  jours 

Prefque  tout  le  monde  fe  pique  ! 
Par-là  d'une   orgueilleufe  &  mordante  critique  , 
Je  ne   fentirai  point  le  dangereux  pouvoir. 
Oui,  puifque  %'ous  louez  l'horreur  que  je  fais  voir 

Des  vices  où  le  fiécle  abonde , 
On  n'ofera  blâmer  mon  jufte  emportement. 

Illuftre  Saint  Clair,  dans  le  monde 
Qui  ne   fçait  de  quel  poids   eft  votre  fentiment  ? 


AU     ROI, 
Sur  la  Révocation  de  l'Edit  dg  Nantis.  l6Sy. 


J_i'Erreur    féconde  en  attentats, -'^''^H 

Qui  traînoit  la  difcorde  &  l'orgueil  à  fa  fuite  ,~     ■  •> 
hie  répand  plus  enfm   dans  tes  vaftes  Etats 
Le  poifon  dont  l'arma   l'enfer  qui  l'a  produite  ; 
Ta  piété  ,  grand  Roi ,  pour  jamais  l'a  détruite. 

Quelle  Hydre  viens-tu  d'étouffer  ? 
Envain  tes  grands  Aveux  olérent  la  combattre  . 

Ces  Héros  ne  purent  battre 
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Le  Monllre  tionc  fans  peine   on  te  voit  triompher. 
l'sr'combien  de  forfaits  ,  Ac  batailles  ,   de  fiégcs  , 

Son  orgueil  s'e(^-il  fignalc  ? 
Que  o'Autels  ont  fenti  fes  fureur";  facrilcges  ! 
Le  Trône  oi'i  l'on  te  voit  en  fut  mcme  i-ljranlc. 
Tu  le  fsiis  ,  &  tes  foins  toujours  prompts  ,  toujours 

f^iges  , 
Prcfervent  nos  neveux   <l'un  défaftre  pareil 
Tu  finis  les  difcords  qui  formoiciU  fes  orages. 

Ainfi  voyons-nous  le  Soleil  , 
Pour  faire  de  beaux  jours,  diHiper  les  nuages. 
Le  plus  rudes  (entier  fous  tes  pas  s'applanit. 
Prince  heureux  ,Iesdeftins  font  pour  toif^ns  caprice. 
Contre   une   Hydre  indomptée  un  feul  ordre  fufiit. 
A   ta  voix  font  tombés  les  nombreux  édifices 

Où   fe    nournfibient   fes  fureurs  : 
A  ta  voix  elle  rentre  en  ce   gourfre  d'horreurs 

Deftiné  pour  punir  les  vices. 
A  de  fi  grands  fucccs  tout  le  Ciel  applaudit  ; 
De  longs  gémiflTemens  l'Abîme  retentit; 
Que  d'ames   à  ton  fecours  dérobe  à  fes  fupplices  ? 
Ah  !  pourCauver  ton  peuple  ,   &  pour  venger  la  foi  , 
Ce  que  tu  viens  de  faire  eft  au-ceffus  de  l'homme. 

De  qvielques  grands  noms  qu'on  te  nomme. 
On  t'abailTe  ;  il  r.'cft  plus  d'aflez  grands  noms  pour  toi. 

Mais  dans   les  bras   de  ta  vi^oire 
Plains-toi  de  ton  bonheur  ,  crains  l'excès  de  ta  gloire. 
Vois  le  fort  qu'à  ton  peuple  elle  va  préparer. 

Ta  miin   puilTante  &  fecourable 
Tire  ce  peuple  aimé  d'une  erreur  déplorable  , 
Et  par  une  autre  erreur  tu  le  vas  égarer. 

Inflruit  par  cent  &  cent  exemples 
Qu'à  de  moindres  Mortels  on  a  bâti  des  Ten\plc$  > 
Contre  ta  modcllie   on  ofe  murmurer. 
Oui  ,  fi  ta  piété  n'y  ncttoit  des  obftacles  , 

Tes  jours  fertiles  en  miracles 

Nous  forceroient  a  t'adorcr. 

C6 
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EPITRE     CHAGRINE 

A  Mademoîfelle    DE    LA   Charce.  l68j. 

EH  bien  !    quel  noir  chagrin  vous  occupe  aujour» 
d'hui  ? 
M'eft  venu  demander  avec  un  fier  fourire 

Un  jeune  Seigneur  qu'on  peut  dire 
Auiïi  beau  que  l'Amour  ,  aufli  traître  que  lui. 
Vous  gardez  un  profond   filence  , 
A-t-il  repris  ,  juran;  à  demi-bas  ! 

Eft-ce  que  vous  ne  daignez  pas  , 
De  ce  que  vous  penfez  ,  me  faire  confidence  ? 
Je  n'enfuis  pas  peut-être  aflez  digne.  A  ces  mots  , 
Pour  joindre  un  autre  fat  ,  il  m'a  tourné  le  dos. 

Quel  difcows  pouvois-je  lui  faire  , 

Moi ,  qui  dans  ce  même  moment 
RepafTois  dans  ma  tête  avec  étouTTcment 
De  la  nouvelle  Cour  la  conduira  ordinaire  ? 

M'auroit-il  jamais  pardonné 

La  peinture  vive  Se   fincère 
De   cent  vices  aufquels  il  s'eft  abandonné  ? 
Non  ,  contre  moi  le  dépit  ,  la  colère  , 

Le  chagrin  ,  tout  auroit  agi. 
Mais  ,    quoique  mes  difcours  euffent  pu  lui  déplaire  , 

Son  front   n'en  auroit  pas   rougi. 
Je  fçai  de  fes  pareils  jufqu'où   l'audace  monte  : 
Atout  ce  qui  leur  plaît  ofent-ils  s'emporter? 

Loin  d'en  avoir  la  moindre  honte  , 

Eux-mêmes  vont  eu  plaifanter. 

De  leurs  déréglemens  ,  Hiftoriens  fidèles  , 
Avec  un  front  d'airain  ils  feront  mille  fors 
Un  odiei'x  détail  des  plvis  Bffreax  endroitr. 
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On  diroit  ,    à  les  voir  traitsr  de  bagatelles 

Les  horrewrs  les  plus  criminelles  , 
Que  ce     n'eft  point  pour  eux  que  font  faites  tes  loi^c  , 

Tant  ils  ont  de  mépris  pour  elles  ! 

Avec  gens  fans  mérite  &  du  rang  le  plus  bas  , 
Us  font  volontiers  connoilTance  : 

Mais  auffi  quels  égards  ,  &  quelle  déférence 
Voit-on  qu'on  ait  pour  eux  ?  Hélas  ! 
Us  font  oublier  leur  naifTance 
Quand  ils  ne  s'en   fouviennent  pas. 

Daignent-Us  nous  rendre  vifite  ? 

Le  plus  ombrageux   des  époux 

N'en  fçauToit  devenir  jaloux. 

Ce   n'eft  point  pour  notre  mérite  : 

Leurs  yeux  n'en  trouvent  point  en  nous. 
Ce  n'eft  <jue  pourpnrlcr  de  leur  gain  ,  de  leur  perte  ; 
Se  dire  que  d'un  vin  qui  les  charmera  tous  , 
On  a  fait  une  heureufe  &  sûre  découverte  ; 

Se  montrer  quelques  billets  doux  ; 

Se  bandiner  dans  une  chaife  ; 

Faire  tous  leurs   trocs   à  leur  aife  , 

Et  fe  donner  des  rendez-vous. 

St  par  un  pur  hazard  quelqu'un  d'entr'eux  s'avife 
D'aToir  des  fentimens  tendres  ,  refpeftueux  , 

Tout  le  refte  s'en  formalife. 
Il  n'eft  ,  pour  l'arracher  i  ce  penchant  heureux  , 
Affront  qu'on  ne  lui  falfe  ,  horreurs  qu'on  ne  lui  difc  ; 
Et  l'on  fait  tant  qu'enfin  il  n'ofe  être  amoureux. 

Caufer  une  heure  avec  des  femmes  , 
Leur  préfenter  la  main  ,  parler  de  leurs  attraits  , 
Entre  les  jeunes  gens  font  des  crimes  infâmes 

Qu'ils  ne  fc  pardonnent  jamais. 
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Ou  font  ces  coeurs  galans  ?  où  font  ces  âmes  fiéres  l 
Les  Nemours,  les  Montmorencis  , 
Les   Bellegardes  ,   les  BufTys  , 
Les   Guifes   &  les   Baffompierres  ? 
S'il  rede   encor  quelques  foucis 

Lorfque  de  l'Achéron  on  a  traverfé  l'Onde  , 

Quelle  indignation  leur  donnent  ies  récits 
De  ce  qui  fe  paffe  en  ce  monde  ? 
Que  n'y  peuvent-ils   revenir  ! 
Par  leurs  bons  exemples,   peut-être, 

On  verroit  la  tendreffe  &  le  refpe£t  renaître  , 
Que  la  débauche  a  fçu  bannir  ; 
Mais  des    Deflins  impitoyables 
Les  Arrêts  font  irrévocables  ; 

Qui  paffe  l'Acheron  ne  le  repaffe  plus  : 
Rien  ne    ramènera  l'ufage 
D'être   galant  ,    fidèle  ,  fage. 
Les  jeunes   gens  pour  jamais  font  perdus. 

A  Bien  confidérer  les  chofes  , 
On  a  tort  de  fe  plaindre  d'eux  : 
De  leurs  déréglemens  honteux 
Nous  femmes  les  uniques  caufes. 

Pourquoi  leur  permettre  d'avoir 
Ces   impertinens   caraftères  ? 

Que  ne  les  tenons-nous  ,  comme  faifoient  nos  mères  , 
Dans  le  refpeft  ,   dans  le  devoir  ? 
Avoient-elles   plus  de  pouvoir  , 

Plus  de  beauté  que  nous ,  plus  d'efprit ,  plus  d'adreffe  ? 

Ah  !  pouvons-nous  penfer  au  tems  de  leur  jeiineffç 
Ej   fans  honte  &  fans  défefpoir  ? 
Dans  plus  d'un  réduit  agréable 
On  voyoit  venir  tour  à   tour 
Tout  ce  qu'une  fuperbe  Cour 
Avoit  de  galant    &  d'aimable  : 
L'cfprît  ,  Je  refpeft  ôc  l'amour 
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Y  répandoient  fur-tout   un  charme  inexplicable. 
Les  innoccns  plaifirs ,  par  qui  le  plus  long  jour 
Plus  vite  qu'un  moment  s'ccoule  , 
Tous  les  foirs  s'y  trouvoicnt  en  foule  ; 
Et   les   tranfports   &  les  defirs  , 
Sans  le  fecours   de  l'efpérance  , 
A   ce   qu'ort  dit   ,  prenoit   nairtance 
Au  milieu   de  tous  ces  plaifirs. 

Cet  heureux  tems  n'eftp'.us  ;  un  autre  a  pris  fa  place. 

Les  jeunes  gens  portent  l'audace 

Jufques  à   la  brutalité. 
Quand  ils  ne  nous  font  pas  une  incivilité, 

Il    femblc  qu  ils  nous  faflent  grâce. 
Maij  ,  me  répondra-t-on,  que  voulez-vous  qu'on  fafle? 

Si  ce  défordre  n'eft  fouffert , 

Regardez  quel  fort  nous  menace  ; 

Nos  maifons  feront  un  défert  : 
Il   eft  vrai.  M-is  fçachez  que  lorfqu'on  les  en  chaflTe  , 

Ce   n'cft  que  du  bruit  que  l'on  perd. 
Eft-çe  un  fi  grand  malheur  de  voir  fa  chambre  vuid%  ^ 

De  médifans  ,  de  jeunes  foux  ,  """ 

D'infipides    railleurs  qui  n'ont  rien  de  folide 

Que  le  njéprjs  qu'ils  ont  pour  nous  ? 

Oui  ,   par  nos  indignes  manières 

Ils  ont  droit  de  nous  méprifer. 
Sî  nous  étions   plus  fages  &  plus  fiéres, 

On  les  rerroit  en  mieux  ufer. 
Mais  inutilement  on  traite  ces  matières  ; 

On  y  perd  fa   peine  &  fon  tems  : 
Ahx  dépens  d«  fa  gloire  on  cherche  des  Amans. 

Qu'importe  que  leurs  cœurs  foientfansdélicateffe^ 

Sans  ardeur  ,    fans  fincérité  ? 
On  le$  quitte  de  foins    &  de  fidélité  , 

De  refpeft  &  de  politelTe; 
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On  ne  leur  donne  pas  le  tems  de  fouhaîter 
Ce  qu'au  moins  par  des  pleurs ,  des  foins ,  des  com-- 
plaifaiTces  , 

On  devroit  leur  faire  acheter. 
On  les  gâte.  On  leur  fait  de  honteufes  avances 

Qui  ne  font  que  les  dégoûter. 

Vous  ,  aîma&le  Daphné  ,  que  l'aveugle  fortune 
Condamne  à  vivre  dans  des  lieux 

Où  l'on  ne  connoît  point  cette  foule  importune 
Qui  fuit  ici  nos  demi-Dieux  ; 

Ne  vous  plaignez  jamais  de  votre  deftinée. 
Il  vaut  mieux  mille  ôc  mille  fois  , 
Avec  vos  rochers  &  vos  bois, 
S'entretenir  toute  l'année , 
Que   de  paffer  une  heure  ovi  deux 
Avec  un  tas  d'étourdis  ,  de  coquettes. 

Des  ours  &  des  ferpens  de  vos  fombres  retraites 
Le  comerce  eft  moins   dangereux. 


A     MADAME»** 

En  lui   envoyant  des  Fiches. 

MADRIGAL, 

V_>Es   marcfues  ,  adorable  Brune , 
Sont  faites  pour  compter 
La  perte  ou  le  profit  qu'envoyé  la  For-tune 
A  ceux  qui  par  le  jeu  fe  laifTent  enchanter. 
Si  f»lon  mes  fouhaits  elle  veut  vous  traiter  , 
Si  vous  gagnez  avec  ces  Fiches  i 
Autant  de  louis  aux  Joueurs  . 
Que  vos  beaux  yevx  gagneat  <lc^€(8juf^, 
Nos  plus  famerux    Monopol«urs;i'i 
Près  de  vousne  feront  pas  riches.. 
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'Ans  les  vaftes  jardins  de  ce  charmant  Palais 
Qi'.e   le  Zéphir,  les  Nayades  &  Flore 
Ont  réfoiu   de   ne  quitter   jamais   , 
Iris  6t  Célimène  ,  au  lever  de  l'Aurore  , 
Chantojent  ainfi  Louis  fous   un  ombrage  épais. 

CELIMENE. 

Admirkz    cet  amas  fuperbe 
D'eaux  ,  'le  mnrbres  &  d'or  ,  qui  brillent  à  nos  yeux. 
Et  de  l'antiquité  ces  reftes  précieux. 
Cette   terre  o.'i  n'aguère  à  peine  croifToit l'herbe  , 
Qu'humeftoit  feulement  l'eau  qui  tombe  des  cieux. 
Par  le  pouvoir  d'un  Prince   en    tout  femblable  aux 

Dieux  , 
Renferme  dans  fon  fein  mille  8c  mille  Nayades , 

Se   pare  des  plus  belles   fleurs  ; 
Et  pour   elle  Pomone    &  les  Hamadriades 

Sont  prodigues  de  leurs  faveurs. 

Louis  i  plus   grand  qu'on  ne  figure 

Le  Dieu   qui   prcfide  aux  combat)  , 
De  cent  peuples  vaincus  augmente  fes  Etats  ; 
Mais  il  eA  dans  ces  lieux  vainqueur  de  U  Nature. 

IRIS. 

Par  fes  rares  vertus  vos  yeux  font   ébloois  : 
Il   faut  en  parler  pour  vous  plaire. 
On  vovis  voit  ,   quoiqu'on  puilTe  faire  , 
Revenir  toujours  a  LouiS. 

CELIMENE. 
D'VM  A  jufle  penchant  bien  loin  d«  me  défendre  , 
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Je  fais  gloire  de  l'avouer  : 
Iris,    îl  eft  plus  fort  qu'on  ne  le  peut  comprendre. 

Mon  plus  doux  plaifir  eft  d'entendre 
Louer  ce   Conquérant  par  qui  fçait  bien  louer. 
Malgré   moi  ,  ne  pouvant  le  fuivre 
Dans  fes  prompts  &  fomeux  exploits  , 
Je  ne  puis  me  réfoudre  à  vivre 
Inutile  au  plus  grand  des  Rois. 
D'une  noble  audace  animée , 
A   fa  gloire  en   fecret  je  confacrai  mes  jours  ; 
Et  pour  faire  en  tous  lieux  voler  fa  renommée  , 
Des  neuf  fçavantes  Soeurs  j'implorai  le  fecours. 
Iris  ,    pour   ces  foins   héroïques 
Je  négligeai   les  autres  foins  ; 
Mes   infortunes    domeftiques 
En  font  de   fidèles  témoins. 

IRIS. 

Le  beau  zèle  qui  vous  anime 
Vous  empêche  de  voir  quels  périls  vous  courez  : 
Vos  veilles,  vos  tranfports  vous  rendent  la  vi£time 

De  ce  Roi  que  vous  adorez. 

C  E  L  I  M  E  N  E. 

Eh  j  que  fais-je  pour  lui  que  l'Univers  ne  fafle  î 
Depuis  les  climats  où  la  glace 
Enchaîne  la  fureur  des  Mers  , 

Jufques  dans  les  climats  où  l'ardeur  eft  extrême  > 
Eft-il  un  peuple  qui  ne  l'aime  , 

Et  qui  n'ait  pas  fur  lui  toujours  les  yeux  ouverts  ^ 

IRIS. 

Je  le  fçai  ;  cependant  fi  vous  vouliez  m'en  croire...» 

C  E  L  I  M  E  N  E. 
Ah  !  changez  de  difcours  ;  vos  foins  fo;)t  fuperflus. 
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Avec  moi  célébrez  fa  gloire , 
Ou  je  ne  vous  écoute  plus. 

IRIS. 

Eh  bien  !  de  fes  hauts  faits  rappelions  la  mémoire. 

Qu'ils  font   beaux  !    qu'ils  font  éclatans  ! 
Il   a  plus  d'une    fois   foudroyé    les  Titans, 
Sa   pieté  remporte  une  pleine  viftoire 
Sur  un  monftre  orgueiUeux  que  refpeiioit  le  Tems. 

II  n'eft   pour  lui  rien  d'imporTible  : 
Mais  il    eft   plus   charmant  encor   qu'il  n'eft  terrible  ; 
Et   jamais   fon   abord  n'a  fait  de    mécontens. 
C  E  L  I  M  E  N  E. 

Il  fe   laiffe  attendrir  :  que  fans  crainte  on  fe  plaigne; 

Tous  les  malheureux  font  oiiis. 
Quel  bonheur  d'être  né  fous  fon  augulle  régne  ! 
Que   je  fçai  bien  goûter  ce  bien  dont  je  jouis  ! 
Quels  que  foient  mes  malheurs ,  je  n'envie  à  pcrfonn» 
Le  faAe  &  les  amis  que  la  fortune  donne  : 
Chanter  Louis  le  Grand  borne  tous  mes  defirs  ; 
Ce  plaiflr  où    je  m'abandonne 
Me  tient    lieu  de  tous  les  plaifirs. 
IRIS. 

Un  Roi  de  ces  lointains   rivages 
Que  dore  le  Soleil  de  fes  premiers  r.iyon$  , 

Par  de  magnifiques  iiommages 
Confirme  de  Louis    ce  que  nous  en  croyons. 

C  E  L  I  M  E  N  E. 

EnvaiS   des   diverfes  Provinces 
Qui  voudroient  fe  foumettre  aux  loix  de  ce  Héros  , 

Les  jaloux  &    fupcrbcs  Princes 
S'uniffent  pour   troubler  fon  glorieux  repos  , 

Si  par  des  efforts  téméraires 
Ils    violent  la   paix  dont  Louis  el^   l'appui, 
Quel  Dieu  peut  les  fauver  de  ces  vafles  mifércs 
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Que  It  fort  des  vaincus  traîne  en  foule  après  lui  ? 

IRIS. 

Quand   le  Ciel  menaçcit  une  tête  fi  chère.  .  ► 
C  E  L  1  M  E  N  E. 

Ah  !   cruel' e  Iris  ,  tsifez-vous  ; 
Ne    renouveliez  point  une  douleur  amère  ; 
De  tous  ces  msvtx  paflTés  je  perce  le  myftère. 
Il  étoit  regardé  comme  un    Dieu  parmi  nous  ;. 

Et   de  fes  facrés  droits  jaloux, 
Le  Ciel  nous  a  fait  voir  une  fi  belle  viç 

Aux  infirmités  aflervie. 
Mais  enfin  ,  que    gagna  fon   irijufte  courroux  t 
Louis  ne  ploya  point   fous   ces  terribles  coups. 

À   quelques  projets  qu'il  s'attache  , 

Quel  que  foit  lie   péril  qui  menace  fes  joars  , 

-On   ne  fçait  où  l'homme  fe  cache  ; 

Mais  le  Héros  paroît  toujourj. 

Pan  ,  fuivi  de  plus  d'un  Satyre  , 
A  ces  mots  parut  à  leurs  yeux  , 

Et  leur  donna  l'effroi  que  la  pudeur  infpire 

Au  redoutable  afpeft  de  ces  folâtres  Dieux. 

Souffrez  que  fous  d'heureux  préfages  , 
Nimphes  ,   leur  dit  ce  Dieu  des  Bois, 
Je  mêle  dans  ces  verds  bocages 
Mes  doux  concepts  à  vos  charmantes  voix. 

Chantons  le  plus  aimable  &  le  plus  grand  des  Rois. 

Des  Dieux  mêmes  Louis  mérite   les,  hommages. 

RalTurez  vos  cfprits  ,  ne  crii^nez point  d'outrages 

Je  ne  fuis  pas  ici  ce  que  je  fuis  ailleurs  ; 
Il  faut  s'y  faire  violence  ; 
De  Louis   l'augufle  préfence 

Efl  un  terrible  frein  pour  les  mauvaifes  moeurs. 
Venez  donc  avec  confiance 

Chanter  encore  un  Roi  qui  régne  fur  les  cœurs. 
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A!'.  '.  i.'.r.s  la  frayeur  qui  me  glace  , 
Lui  dit  alors  Cclimène  avec  un  fier  fouris  , 
J'ulerois  bien  ilu  chant  vous  difputer  le  prix. 

Ne  condamnez   point  mon  audace. 
Vos  chalumeaux  ont  d'agréables  fonî  : 
Mai;  quand  Louis  LE  Grand  anime  mes  chanfons. 
Je  le  difputerols  même  au  Dieu  de  Parnafle. 

Alori  plus   vite  que   le    Fan 
Ne   fuit  l'ardent  Chaifeur  qui  des  yeux  le  dévore  , 

D'Iris  fuivie  elle    abandonna  P?n  , 
Et  fut  rêver  ailleurs  au  Héros  qu'elle  adore. 


CHANSON 

Sur  l'air  :  Je  Jean  de  Vert. 

x\  H  !    que  clîez  le  Colonel  Stoup 
La   débauche  eft  charmante  ! 

On    y  mange  ,  on   y  boit  beaucoup  , 
On  y   rit  ,   on  y   chante  ; 

PuifTe-t-il  fain ,  riche  &  content , 

Vivre  cinq  ou   fix  fois  autant 
Que  J  ean   de  Vert, 

Mon   Médecin  ,    quand  il  me  voit, 
M'ortlonne  d'être  fage  : 

Selon  moi  ,   qui  plus  mange  &  boit , 
Doit    l'être   davantage. 

II   n'efl    pas  trop  de  cet   avis  ; 

Mais  j'ai  pour  moi  tout  le  pays 

De  Jean  de  Vert.  j 

Quand  je  fuis  avec  mes  amis 

Je  ne   fui»  plus  malade  ; 
C'c(l-U  que  je  me  fuis  per^Tiis 
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Le  vin   &   la  grillade  : 
N'en  déplaife  à  M.  Thevart. 
Je  n'en  irai   qu'un  peu  plus  tard 
Voir  Jean  de  Vert. 

Fi   de  ces  efprits  délicats 

Qui  prenant   tout  à  gauche  , 

Voudroient  bannir  de  nos  repas 
Certain  air  de  débauche  : 

Je   ne  l'ai    qu'avec  les  Buveurs  ; 

Et  je  fuis  audi  froide  ailleurs. 
Que  Jean  de  Vert. 

Je  trouve  la  rime  d'abord. 

Lorfque  Bacchus  m'infpire  , 
Un  verre   rempli  jufqu'au  bord 

Me  tient  lieu  d'une  Lyre. 
Ne  pouvoir  plus   boire  du  vin 
Eft  par  où  je   plains  ledeftin. 
De  Jean  de  Vert. 

CÉLÉBRONS  de  ce  douxpoifon 
La  puiifance  fuj>rfcme  ; 

Il  nous  fait  perdre   la  raifon  ; 
C'eft  par-là  que  je  l'aime  : 

Elle  nous  tourmente  toujours  , 

Eft  n'eft  pas  d'un  plus  grand  fecours 
Que  Jean  de  Vert. 

Le  Pays  ,  ne  vous  jouez  pas 
A  la  jeune   Thérèfe, 

Qui  voit  de  trop  près  ds  appas 
En  dort   moins  à  ("on  aife  : 

Ses  yeux  fi  doux  &  fibrillans 

Ont  déjà   tué   plus  de  gens 
Que  Jean  de  Yext, 
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J  E  vous  avertis  qu'Amour 

Se  plaint  de  votre  incoiiftance  , 

Et  nu'il  prétend  quelque  jour 

Vous  faire  humble  remontrance 

Sur  la  trop   grande  dépenfe 

Qu'il   fait  pour  vous  retenir. 
II  jure  par  fon  Arc  qu'il  n'y  fçauroit  fournir  ; 
Et  ce  n'cd  pas ,  Tircis  ,  fans  raifon  qu'il  en  gronde  : 
Voui  i'ûupirei   pour  cent  objets  divers  , 

Et  vous  ufci  plus  de  fers 

Que  tout   le  refte  da  monde 

Ce  n'eil   pas  que  je  ne  f^ache  bien  qu'il  vous  flat- 
iju'il   vous  mcn£ge  ,   fit  qu'il  ne  vous  faie  porter 


»j;:c  des  fers  dorés.  M-'n  ce  n'û.l  pas  ainfi  qu'il  en 
f-a;  ufer  avec  vous  ;  8c  il  de'wroit  vous  en  donner 
d.'  fi  pefjns ,  que  vous  ne  puill^z  les  quitter  quand 


II  fc   ruii.era  fans  doute 
T'ar  ui.  (\   duux  traitement  ; 
C«r  entre  nous  ,   Tires  ,    on  fçait  ce  qu'il  en  coûte 
A    dorer  Ici  fers   d'un   Amai.t. 


IDYLLE. 

Sur  le  n:our  dt  la  fanU  du  Roi.    16S6. 

X    EupLEs  ,  qui  gémifTez  aux  piet's  de  nos  Autels  , 
Qui  par  des  vccux  ardens  1  des  foupiii  6(d^s  larmes  ; 
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Demandez  la  fanté  du  plus  grand  des  Mortels  , 
En  plaifirs  changez  vos  allarmes , 
Couronnez  vos  têtes  de  fleurs  : 

Louis  n'eft  plus  en  proie  à  de  vives  douleurs  ; 

D'une  fanté  parfaite  il  goûte  tous  les  charmes. 

Dès  fes  plus  jeunes  ans  à  vaincre  accoutume  , 

Il  a  dompté  les  maux  qui  lui  faifoient  la  guerre  : 
Ils  n'ont  fervi  qu'à  montrer  à  la  terre 

Combien  Louis  eft  grand  ,    combien  il  eft  aimé. 

Tandis  que,  dévorés  par  des  craintes  mottelles, 
Nous  cherchions  ,  en  tremblant ,  d'agréables  nouvel- 
les ; 
Tandis  qu'il  nous  coûtoittant  de  pleurs  ,  tant  de  cris, 
Lui ,  dont  rien  ne  fçauroit  ébranler  le  courage  , 
Regardoit  fes  douleurs  avec  un  fier  mépris  ; 
Elles  ne  paroiflbient  que  fur  notre  vifage. 

Au  milieu  des  plaifirs  qu'enfante  un  doux  repos , 

Eut-il  jamais  l'efprit  plus  libre  ? 
Vous  le  fçavez  ,  Tamife  ,  Elbe  ,  Rhin  ,  Tage  ,  "Birej 
Vous  le  fçavez  aufli  ,  Mers  ,  dont  il  joint  les  flots. 

Ces  foins  qu'on  voit  toujours  renaître  , 
Et  dont ,  hors  le  Héros  que  nous  avons  pour  Maître , 
Nul  Roi  n'a  porté  feul  le  pénible  fardeau  , 
Les  a-t-on  vu  cefler  dans  fes  douleurs  cruelles  , 

Quoiqu'en  des  mains  fages  ,  fidelles  , 
Il  eût  pu  confier  le  timon  du  vaiffeau  ? 

Mais  pourquoi ,  dans  les  jours  deftinés  à  la  joie  , 
Rappeller  des  jours  douloureux? 

Jouiflfons  du  bonheur  que  le  Ciel  nous  envoie. 

Louis  ne  fouflfre  plus  ,  nous  fommes  trop  heureux. 
Que  dans  nos  murs  le  travail  ceffe  , 
Que  le  vin  coule ,  qu'on  s'emprefle 
D'allumer  d'innombrables  feux  ; 

Qu'on 
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tie-lTOT-^fat  h^  pâlir 
Ce^es  de  qui  ,  jjour  s'embellir 
Xa  nuit   fcme  fes  fonibres  voiles.- 

Et  vous   qui   par  un  fage  choix 

Préférez  vot  ru(Hque$  toits 
A  ce»  lambris  dores  ,  fous  qui  la  tempérance, 
.  La  tranquillité  ,   l'innocence  , 

Logent  rarement  avec  no  js  : 
Bergers  ,  pour  qiii  la  vie  a  ù  peu  de.  dégoûts  , 
:  Bergers  ,  plus  heureux  qu'on  ne  penfe  , 

Quittez  les  foins  de  vos  troupeaux  ; 

De  guirlandes  parez  vos  tètes  j 
Foulez  r'nerbe  naiffante  au  fon  des  chalumeaux. 
Que  des  jeux  innoccns ,   que  d'agrc.ibles  têtes 
Ramènent  les  plaifirs  que  vous  aviez  bannis  : 
Louis  ne  fguifre  plus,  nos  malheurs  font  finis. 

Les  Bergères  jeunes  &  belles  , 
Qui  font  ré^nef  l'Amour  ,   ôt  qui  régnent  par  lui. 

$t>flt  feules  à  plaindre  aujourd'hui. 
Je  frémis  des  malheurs  que  je  prévois  pour  elles  ; 
Ils  font  plus  grjnd;  cent  5c  cent  fois , 
Que  fi  dans  le  plus  fgm\)je  bois 
Sans   chiens  les  moutuis  alloie^it paître. 
Que  (iUt  \eufS  £oibl«s  cœurs  fMcs  veillent  ^oujourj , 
b'il  eft  vrai  que   la   Joie^eft  mère  des  Amours  : 
La  fanté  de  Louis  en  va' ptus  faire  naitre 
Que  le  doux  retour  de$  beaux  jour;. 
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REFLEXIONS  DIVERSES.  i686. 

I. 

QUe  l'homme  connoît  peu  la  mort  qu'il  appré- 
hende , 
Quand  il  dit  qu'elle  le  fiirprend  ! 
Elle  naît  avec  lui  ,  fans  cefle  lai  demande    . 
Un  tribut  dont  envaia  fon  orgueil  fe  défend. 
Il  commence  à  mourir  long-tems  avant  qu'il  meure  : 
11  périt  en  détail   imperceptiblement. 
Le  nom  de  Mort  qu'on  donne  à  notre  dernière  heure. 
N'en  eft  que  l'accompliffement. 

Ptres  inanimés  ,  rebut  rfa la  Nature, 

Ah  !   que   vous  faites  d'envieux  ! 
Le  terni  ,   loin  de  vous  faire  injure  , 
Ne  vous  rend  que  plus  précieux. - 
On  cherche  avec  ardeur  une  Médaille  antique  : 
D'un  Bufte  ,  d'un  Tableau  le  tems  haufie  le  prix  : 
Le  Voyageur  s'arrête  à  voir  l'affreux  débri» 
D'un  Cirque  ,  d'un  Tombeau  ,  d'un  Temple  magni- 
fique ; 
Et  pour  notre  vieilleffe  on  n'a  que  du  mépris. 

I  I  L 

De  ce  fublirae  efprit  dont  ton  orgueil  fç pique,' 
Homme  ,   quel  ufage  fais-tu  ? 

Des  plantes  ,  des  métaux  tu  connoîs  la  vertu  i 

Des  différens  pays  les  mœurs  ,  la  politique  ; 

La  caufe  des  frimats  ,  delà  fondre,  du  vent j 
Des  Aftres  le   pouvoir  fuprême  : 
Et  fur  tant  de  chofes  fçavant  , 
Tune  te  connoîs  pas  toi-même» 
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I  V. 
La  pauvreté  fait  peur  ;   mais  elle  a  fes  pîaifirs. 
Je   içai  bien  qu'elle  éloigne  ,  aiidi-tôt  qn'el'e  arrive  , 
La  volupté  ,   l'éclat  ,   &  cette  foule  oiûvc 
Dont  lej  jeux  ,  les   feftins  rempliirent  les  defirs. 
Cepen<iant  ,  quoiqu'elle  ait   dï  honteux  &  de  rude 
Peur  ceux  qu'à  des  revers  la  fortune  a  fournis  , 
Au  moins  dans  leurs   malheur»  ont-ils  la  certitude 
De  n'avoir  que  de  vrais  amis. 

V. 

Pourquoi  s'applaudir  d'être  belle  ? 

Quelle  erreur  fait  compter  la  beauté  pour  un  bien  ? 
A  l'examiner  ,  il   n'eft  rien 
<^ii  caufe  tant  de  chagrin  qu'elle. 

Je  fçal  que  fur  les  ccrnrs   fes  droits  font  abfolus  ; 
Que  tant   qu'au  efl  belle  on  fait  naître 

Des  defirs  ,   ces  tranfports  ,  &  des  foins  alTidus  : 
Mais  on  a  peu  de  tems  à  l'être  , 
Et  IoDg-t«m$  à  ne  l'être  plus. 

V  I. 

Misérable  jouet  de  l'aveugle  fortune  , 
Viclime   des  maux   oc  des  loix  , 
Homme  ,    toi  qui  par  mille  endroits 
Dois  trouver  la  vie  importune , 

D'où  vient  que  de  la  mort  tu  crains  tant  le  pouvoir  ? 

Lâche  ,  regarde-la  fans  changer  de  vifage  ; 
Songe  que  ,  fi  c'elî  un  outrage  , 
C'eil  le   dernier  à  recevoir. 

V  I  I. 

Q,vt  chaam  parle  bien  de  la  reconnoiffance  ! 

Et  que  peu  de  gens  en  font  voir  ! 
D'un  fervicc  attendu  la  flatteufe  efpcrance  , 
Fait  porter  dans  l'excès  les  foins    ,   la  complaifance  t 
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A  peine  e[^-U  rendu  qu'on  ceffe  d'en  avoir. 

De  qui  nous  a  fervi  la  vue  eft  importune  : 
On  trouve  honteux  de  devoir 
Les  fecours  que  dans  l'infortune 

On  n'avoit  point  trouvé  honteux  de  recevoir. 

VIII. 

Quel  poifon  pour  l'efprit  font  les  fauffes  louanges! 
Heureux  qui  ne,  croit  point  à  de  flatteurs  difcours. 
Penfer  trop  bien  de  foi  fait  tomber  tous  les  jours 

En  des  égaremens   étranges. 
L'Amour  propre  eft ,  hélas  !  le  plus  fot  des  Amours  ! 
Cependant  des  erreurs  il  eft  la  plus  commune. 
Quelque  puifTant  qu'on  foit  en  richeffe  ,  en  crédit  ;- 
Quelque  mauvais  fuccès  qu'ait  tout  ce  qu'on  écrit  i 

Nul   n'eft   content  de   fa  fortune  , 

"Ni   mécontent  de  fon  efprit. 

1  X. 

On    croit  être  devenu  fage  ,    '    . 

Quand  ,  après  avoir  vu  plus  de  cinquante  fois 
Toriiber  le   renniflant  feuillage  , 

On  quitte  des   pLiifirs  le  .dangereux  ufage  : 
On  s'abufe.  D'un  libre   choix 
Un  tel  retour  n'eft  point  l'ouvrage  ; 

Et  ce  n'eft  que  l'orgueil  ,  dont  l'homme  eft  revêtu  , 
Qrà  ,  tirant   de   tout  avantage  , 
Donne  au   ("ecours   de  la  vertu 
Ce  qu'on   doit  au  fecours  de  l'âge, 

X. 

En  grandeur  de  courage  on  ne  fe  connoît  guère  : 
Quand  on  éiéve  au  rang  des  hommes  généreux 
Ces  Grecs  &  ces  Romains  dont  la  mort  volontaire 

■   A  rendu  le  nom   fi  fameu5{. 
Q«'ont-iU  f?it  de  fi  grand  ?  Ils  fortoient  de  la  vie 
torfque  dç   difgraces  fwivie  , 
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Elle  n'avoit  plus  rien  cl\iL;rcable  pour  eux. 
Par  une  feule   mort    ils   s'en  cpar^noicnt  mille. 
Qu'elle  eft  douce  à  des  cœurs  laflTes  de  foopirer  '. 

Il  eft  plus  grnnd  ,    plus  diffidle 
De  fouffrir   le  malheur  qae  de  s'en  délivrer. 

X  I. 

L'encens  qu'on  donne  à  la  prudence 

Met  mon  efprit  au  dcfefpoir. 
A   quoi  donc  nous  fcrt-elle  ?  A  faire  voir  d'avance 

Les   maux,  que  nous  devons  avoir. 

Eft-ce  un  bonhe\ic  de  les  prévoir? 
Si  la  cruelle  avoit  quelque  régie  certaine 

Qui    pût  les  écarter  de  nous  , 
Je  trouverois  les  foins  qu'elle  donne  affez  doux  : 
Mais  rien  n'cft  fi  trompeur  que  la  prudence  lu-jn.iincJ 
Hclas  !  prefque  toujours  le  détour  qu'elle  apprend  , 
Pour  nous  faire  éviter  un  malheur  qu'elle  attend 

Eft  le  chemin  qui  nous  y  mène. 

XII. 

Palais  ,  nous  durons,  moins  que  vous , 
Quoique  des  Elémens  vous  fouteniez  la  guerre. 
Et  quoique  du  fetn  de  la  terre 
Nous  foyonj  tirés  comme   vous  : 
Ficles  machines  que  nous  fommes  : 
A  peine  paiTons-nous  d'un  fiécle  le  milieu. 
Un  rien  peut  nous  détruire  ;  &  l'oiivrage  d'un  Dieu 
Dare  moins  que  celai  des  hommes  î 

XIII. 

Ho.M.ME  ,  vante  moins  ta  raifon  ; 
Vois  l'inatjlité   de  ce  .prçfent  célefte 
Pour  qui  tu  dois ,  Jit-oji',  méprifcr  tout  le  refle. 
AuJTi  (oibif   que  toi  ,  B.-.ns  ta  jeune  f.iifon  , 
^    Elle  eft  tJianccIante  ,  imbécile  : 
Dans  l'âge  où  toutt'.ippelle  à  despl.ifis  divers  , 
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Vile  efclave  des  fens  ,  elle  t'eft  inutile  ; 
Quand  le  fort  t'a  laiffé  compter  cinquante  hivers  , 
Elle  n'eft  qu'en  chagrins  fertile  j 
Et   quand  tu  vieillis  ,   tu  la  perds, 

X  I  V. 

Les  plaifirs  font  amers  d'abord  qu'on  en  abufe  : 

Il  e(t  bon  de  jo..er  un  peu; 
Mais  11   faut  fçiilonient   que  le  jeu  ncus  amufê. 
Un  joueur;    d'un  commun  aveu  , 

N'a  rien  d'humain  que  l'apparence  ; 
Et  d'ail'eurs  il  n'efi  pas  fi  facile  qu'on  penfe 
D'être  fort  honnête-homme  &  déjouer  gros  jeu. 
Le  défir  de  gagner  ,   qui  nuit  St  jour  occupe  , 

Eft  un    dangereux  aiguillon. 
Souvent ,  quoique  l'efprit ,  quoique  le  cœur  foit  ^n  > 

On  com.mence  par   être  dupe  , 

On  finit  pour  être  fripon. 

X  V. 

Souvent  c'efl:  moins  bon  goût  que  pure  vanité 
Qui  fait  qu'on  ne  veut  voir  que  des  gens  de  mérite  i 
On  croiroit  faire  tort  à  fa  capacité  , 
Cependant  un  efprit  fol'.de  ,  éclairé  ,  droit. 
Du  commerce  des  fots  f^^cit   raire  un  bon  ufage  ; 
Il   les  examine ,   il  les  voit , 
Comme   on   fait  un  mauvais  ouvrage. 
Pes  défauts   qu'il  y  trouve  il  cherche  à   profiter, 
Il  n'eft  guère  moins  ncceffaire 
De   voir  ce   qu'il  faut    éviter , 
Que  de  fçavoir   ce  qu'il  faut  faire, 

XVI. 

Qui  dans  ion  cabinet  a  pafTé  fes  beaux  jours 

A  pàiir  fur  Pindare ,  Homère  ,  Horace  ,   Plaute, 

Devroit  y  demeurer  toujours. 
S'il  entre  dans  le  monde  avec  un  telfecours  , 
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Il   y  fera   faute  far  faute   ; 

Il   portera  psr-tout  l'ennui. 

Un   ignorant  qui   n'a  pour  lui 
Qu'un  certain  fçavoir  vivre  ,  un  efprit  agrta'ole  } 
A  la  honte  du  Grec  5:  du  Latin  ,  fait  voir 

Combien  doit  être  prt'fcrrtble 

L'ufage  du   monde  ;u  fçavoir. 

XVII. 

Que  l'efprit  de  ri.omme  eft  borné; 

Quelque-tems   qu'il  donne    à  l'étude  , 

Quelque  pénétr.-mt  qu'il  foi:  né  , 
II  ne  fçaît  rien  à  fond   ,  rien  avec  certitude. 
De  téncbres  pour  lui  tout  eft  environne, 
La  lumière  qui  vient  du  fçavoir  le'nlus  rare 
H'è'n  (Ju'un  fntal   éclair  ,    qu'un  ardent  qui  l'égaré  ; 
Bien  plus  qtie  l'ignorance  elle   eft  à  redouter. 

Longues  erreurs  qu'elle  a  fait  naître  , 
Vous  he  prouvez  que  trop  que  clierçher  à  ccnnoîtra 

N'eft  fouvent  qu'apprendfe  à  douter. 

a  ■  ■  ■         '  ""  ' "  ""II"    — * 
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.Élas  !  Seigneur,  quel  efl  Tefltct 
Dés  remèdes  cruels  où  je  me  fuis  livrée  f 
Oru-JU  de  mestourmens  accourci  la  durée  ^ 
Non  ,   ion  jufte  courroux  n'ctoit  pas  faiisfeit. 
Tant  que  tu  voudras  prendre  une  pleine  vengeance 
De  mon  ingratituda  &  de  mon  indolence  , 
A  quoi  me  lervira  tout  le  fecours  huanain  ? 
Ah  !  Sei^eur  ,  fais  moi  grâce  i   fie  ^'.la  dlieurcufes 
larmes 

PuiiTent  tomber  les  arnles. 
Que  mes  ^aremeos  t'avoient  mis  a  h  tsaifl. 

Seickevr  ,   ne  «t'abandonne  pas  , 
H4 


Daigne  te  foiivénîr   que  je  fiiis  ton  oùv^flge  ,' 
Et  que    pour  me  fauver  d'un   affuré  naufrage  , 
Tu  t'eft  livré  toi-n»ême  au  plus  honteux  trépas. 
Quand  tu  me  mets  eh  ]>roie  aux  douleurs  violentés  ,' 
Soutiens  dans   ces  inftans  mes  forces  chancelantes  j 
Fais  que ,   foiiffrant  pour  Toi  ,  rries  maux  me  fem- 

blent  doux. 
Depuis  que  ,  fous  leur,  faix  languiffante  ,  abattue  , 

Je   n'attends  qu'un  coup  qui  me  tue  , 
Quatre  fois  le  Soleil  s'eft  éloigne  de  nous. 

Dans   ces  longs  &  cruels  travaux 
Je  n'ai  point  fait  entendre  un  infolent  murmure  ; 
Avec  foumiffion  ,  Seigneur,  je  les  endure. 
Eh   !   n'as-tu  pas  pour  moi  fouffert  de  plus  grands 

maux  ? 
Peut-être  fi  ma  vie  eut  été  plus  d'hêureufe; 
Elle  eût  pour  mon  falut  été  plus  dangereufe  ;  ,,    ,r 
On  ne  te  connoît  point  au  milieu  des  plaifîrs. 
Dans  ce  gouffre  ,  où  fe  perd  éc  ta  crainte  &  ta  grâce» 

'  EHfftîft  «  yolx  ctie  &  mefiaçsj       :'i!î;r': 
Le  cœur  fourd  à.t»  voix  n'çntend  quefes  defirs. 

,-,    Par  mille   &  mille  voeux  arden* 
Ma  ftmilie  tremblante   en  tous  lié(ix  ^'importune  i.-, 
Elle  a  ,  contre  une  trifieSc  cruelle' fortune  ^     ,\      *^ 
Befoin  de   mon  fecours  encor  pour  quèlque-temS  s  „ 
Dans  la  crainte  ou  me  met  l'état  où  je  la  laifTe  , 
Je  te  démande  à  vivre  ;  exauce,  ma  tendrefie. 
Si   je   ne  puis   par  moi  mériter  ta  bonté  ,- 
A  tes  loix  ma  famille  eft  foumiféSc  fidelle.        .\[, 
Ail!    Seigneur,   par  pitié  pour  elle,'     '  '    ' 
A  ce  coupable  corps  redonne .  la  fanté  ! 

'Mais  en  rerriptifTant  mes  fmtfiàîts  ,  '  •• 
Donne-moi  tant  d'amour,  tant  de  foi ,  tant  de  force  l 
Que  le  monde  pour  moi  n'aû  qU'ûrie  vairié  amorce  , 
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Et   que   de  ma  fantc    je  ii'abufç   jamais,    . 
Otes-mol ,  pour  me  rendre  il  plus  fûrte  &  plus  pure. 
Ces  dons  cmpuifonncs  que-  m'a  fiiît  la  Nature  ; 
L'innocence  avec  eux  fc  trouvé  rr.rement  : 
Otes-moi  cet  efprit  dont  ma  foi  fc  f'cFie. 

0«ri  ,  SeignetiT  ,  je  te  (acriée  4 

Tout  ce  qui  peut  de  Toi  m'iiloigner  un  moment. 

Je  ne  t'ni  jamal;  bien  connu  : 
Hé   !  quel  coeur  fçait  le    prix  de  ces  douceurs  char- 
mantes , 
Que  tu  fais  ici  "  bas  goûter  à  tes  Amantes,  i" 

S'il   ne  s'eft  avec  Toi  fouvent  eiureteriu  î 
T'aimer  femble  un  parti  trifte  &  bifarre  à   prendre  : 
Tant  qu'à  quelques  plaifirs  on  peut  encor  prétendre  » 
On   croit  ne  te  devoir  que   la  fin  de  fes  jours  ; 
Encore  eft-ce   à  regret  qu'en  ces  inftans  funeftes 

On  te  donne  les  affreux  reftes 
D'une  vie  employée  à   t'otTenfer  toujoucs. 

S'imagive-t'on   tVblouîr? 
L'homme  te  conçoit-il  comme  un  Etre  qu'on  trompe  ? 
On  renonce  aux  plaîfirs  ,  on  renonce  à  la  pompe 
Dqnt ,    Quand  on  le  voudrait ,  on  ne  peut  plus  jouir. 
Loin  de  fuivre  un  chemin  qu'on  me  montre  fans  ceflif, 
Je  n'attends  pas  ,  Seigneur  ,  qu'une  froide  vieilleffe 
Ne  me   laifle  à  t'offrit  que  fes  chagrins  divers. 
Encor  dans  ces  beaux  jours  où  l'automne  commence». 

Grâces  j    ta  jufle  vengeance  ,  ■\ 

Seifjneur  ,    fur  mon  néant  mes  yeux  fe  font  ouverts,. 

Humble  ,  dans  mes  trilles  accens 
Je  no  viens  point  à  Toi  fur  de  fauflfes  maximes 
Excuicr   mes  erreurs  ,   ni  rcjetter  mes  crimes 
Sur  la  f^rfiblelTe  humaine  &  le  pouvoir  des  fens. 
Mon   cotur  ell  pénétre  d'un  remords   véritable  ;, 
Je  p'avoue  k  \ti   veux  in6niment  coupable.. 

H  5. 
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C'eft  l'unique  fecours  que  je  veux  contre  Toi. 
Au  pardon  (  tu  le  fçais)  ce  repentir  t'engage  : 

Pen  ai  ta  parole  pour  gage. 
Çuiffe  ce  repentir  durer  autant  que  moi  ! 


REFLEXIONS    DIVERSES. 
I. 

HOmme  ,  contre  la  mort,  quoique  l'art  te  pro- 
mette , 
Il  ne  fçaiiroit  te  fecourir. 
Prépare-y  ton  cœur.   Dis-toi  :  C'eft  une  dette 
Qu'en  recevant  le  jour  j'ai  faite  : 
Nous  ne  naiffons  que  pour  mourir, 

I  i. 

Esclaves   que  rien  ne  rebute  , 
Vous  qui ,  pour  arriver  au  comble  des  honneurs  , 
Aux  caprices  des  grands  êtes  toujours  en  bute  j 
Vous,  de  tous  Leurs   défauts  lâches  adorateurs, 
Sçavez-vous  le  fuccès  de  tant  de  facrifices  ? 
Quand  ;  par  les  grands  emplois ,  on  aura  fatisfait 
A  vos  foins  ,   à  vos  longs  fervices  , 
Hélas  !    pour  vous   qu'aura-t-on   fait 
Que  vous  ouvrir  des  précipices  ? 

I  I  I. 

Est-ce  vivre  ?&  peut-on  ,  fans  que  refpritmw- 

mure  , 
Se  donner  toute  entière  au  foin  de  fa  parure  ? 
Se  peut-il  qu'on  arrive  à  cet  inftant  fatal 
Qui  termine  les  jours  que  le  Deftin  nous  prête  •> 
Sans  avoir  jamais  eu  d'autre  fouci  en  tête 
Que   dg  ce  qui  fied  bien  ou  ma!  ? 
Faire  de  fa  beauté  fa  principale  affaire 
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tft  lepKrs  ir.riiçrnc  B.es  foins. 
Le  deffein  gcnéril   de  plaire 
Fait  que  nous  iplaifons  beaucoup  mcins. 
I  V. 

Lorsque  h  tfiôrtWôrfTontfeàlk'ftè'ur  tfefon  âge 
L*hotTnt)e  pleinement  convaincli 
Que  la  fcîbleflc  eft  fon  partage  , 

Et  tpiî   contre   fes  fcns  a  mille  fois  vaincu  ; 

On  ne  doit  point  gémir  <îu  coup  qui  le  ili^livre. 

Qudqiiè 'jeune  qu'dh  foît  ,  quand  oh  afçubien  vivre, 
Cn  a  toujours  nfCez  vécu. 

V. 

A«c  tes  «itrficaies  eiforts 

Qu'on    fait  pour    Cf. cher  la  vîeîneltc 
Sous   l'éclat  d'j^n  jeune  dehors  , 
Marquent  dans  un  efprit  d'erreur  Se  de  foibleflfe  ? 
Pourquoi  faut-il  rougir  d'avoir  vécu  long  -tems  ? 
Si  nos  éifcours ,  fi  nos  ajuftemens  , 
Si  nos  plaHÎTs  conviennent  à  notre  âgo  , 
Hous  ne  blelTerons  point  les  yeux. 
Les  mefures  qu'on  prend  pour  paroître  moins  vieux 
Font  qu'on  le  paroît  davantage. 

VL 

No  H  ,  «le  quelques  cônes  qu'on  porte  fes  defirs  , 
On  He  fçauroit  goftter  de  plaifirs   véritables  ; 

Mais   tout  faux  que  font  les  plaifirs  , 

Encore  s'ils  étoient  durables  ! 
On  ptamdroit  un  peu  moins  ces  coeurs  hifortum-s  , 

Qui  ,   par  leur  penchant   entraini^s , 

Sont  en  quelque  forte  eJccufables. 
Quel  bonheur  quand  du  Crel  les  afpeftî  favorabJe* 
Font  qu'il  n'en  co'te  rien  pour  être  vertueux  l 

Et    qu'r.  faut  de  raifon  ,  de  force  , 

Quand  on  eft  nrf  voluptueux  , 

U6 
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Pour  faire  avec  les  fens  un  éternel  diVoteeJ 

VII. 

De  quèï  aveuglement  font  frappés  ïés  Humains  .•> 
Contre  les  malKéufs  incertains  , 
Tels,  qive  la  perte  d'une  femme  j 
D'un  enfant  ,  d'un  ami  ,  des  tréfors  »  des  grandeurs.' 
On  croit  faire  beaucoup  de  préparer  fon  ame  ; 
Et  l'on   n'aura  peut-être  aucun  de  ces  malheursi 
Mais.,  fans  doute  ,  on  mourra  cent  &  cent  précipices 
Sont  ouverts  fous  nos  pas  pour  nous  faire  périr  : 

Cependant  au  milieu   des  vices 
Nous  mourons  ,  fans  fonger  que  nous  devons  mourir. 
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.%.   Gmbeau  ,  dont  la   vue  empoifonne 

Lès  plus  agréables  plaifirs  j 
Confond  l*orgueil  humain  ,  &  toutefois  ne  donne 
Ni  frein  aux  pallions  ;    ni  bornes  aux  defirs  , 
Le  cœur  débiirraffé  de  ces  vives  allarmes  ; 

Que  caufe  le   plus  tendre   Amant, 
Je  venois  dans  ce  bois  rêver  tranquil'ement. 
De  fon   ombrage  -,  hélas  !  que  tu  sjàtes  les  charmes  ! 
Près  de  toi  ■,    quelque  loin  qu'on  porte  l'enjoliement  , 

Réve-t-on   egréablement   ? 
Quelle  réflexion    accablante  ^  importune, 
I; ait-on  j  lorfque  fur  toi  l'on  porte  fes  regards  ? 
La  Mort  j  par  une   route  au  vulgaire  commune  , 
A  conduit  dans  ton  fein  un  homme  tel  que  Mars  , 

Et  tel   que  le  Dieu  des  beaux  Arts  1 
Qui  jamais  n'éleva  d'Autels  à  la  fortune  , 
Et  qui  pour  le  mérite  eut  toujours  des  égards. 

Ailleurs  tu  caches  aux  cçeurs  tendres 
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Les  rcrtes  prcv-ieiix  ,  les  adorables  cendres 
I^.'mo  «bjctiiank  t«s  ùiiis  «  ni  Ut  udwig, (muliaiu  f 
"Ni  1ès~appàs' i   nî  la  j'evTriéffe, 

Ne  purent  garantir   des  traits 
'  '  Que  lance  la  fourde  DcefTe. 
Dani  Cette  af^Veufe  huit  dont  on  ne  foft  jdrtiaîï  , 
Combien  renfetmeï-tu  de  dépOLiiUes  mortelles  , 
De  Hvros,  deSçavans  ,  de  Monarques  ,  de  Belle»  * 
Abimc  où  tout  fe  perd  ,  G  ce  n'ell  que  pour  toi 
Que  nous    fait  voir  le  jour  la  Nature  inhumaine  , 
Que   ri'iniftiles  foins  !    que  d'abuJ  !   &  poufquoi  , 
Pour  orner  un  tdmbeau  ,    fe  donrier  tant  de  peine  ? 
Pourquoi ,   poui"  arriver  aux  brillantes  grandeurs  , 
Etre  dévot  par  mondé  ;  &  flatteur  par  baffelTe  ? 

Par  une    criminelle  adreH'e 
Pourquoi   des   rtiécontens  fa-it-il  fonder  les  Coeurs, 
Et  fuivre  un  heureux  fat  qu'un  Miniflrô  carelfe  î 

Vou«   coiitei  trop  ,  trirtes  honneurs  , 
Et  vous  difparoilTcz  avec  trop  de  vitelTe , 

Pour  avoir  des   adorateurs. 

Infàtiable  &  dur  Avdfé  , 
Qui  ,  paf  la  faim ,  la  f«>if ,  fais  fouffrîr  à  ton  corps 

Tout  Ce  que  l'enfer  té  prépare  , 
Que  te  fert  de  te  rendre  à  toi-même  barbare  ? 

Emporteras-'tu   teS   fréfors  ? 
Et  vous  ,  jeunes  Amans  ,  do:U  la  tedrcffe  extrême 

Semble  vous  faire  un  fort  heureux  , 
Ah!   pourquoi  cédicz-vous  à  ce  pouvoir  fuprcme  , 

Beaucoup  moins  doux  que  dangereux  } 

l 

Hélas  !  faur-U  quitter  trop»r6t  ce  que  Ton  aime  ? 

Le  moins  d'attichement  ert  ton  jours  !e  meilleur. 
Lorfque  l't^eare  fatale  fonne  , 
On  fuulfre  moins  par  lâ  douleur  > 

•  .         I 

Que  parce  ■q't'i"    fauf  que  1c  coêuf 
Pans  c«  tn(t«  état  abvndoone. 
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RIMES  en  ailles  ,  en  elUes  ,  en  ille  <£•  en  ouUIe  , 
queM.  k  Maréchal  Je  V  i  V  O  N  n  E  lui  donna  , 
pour  les  remplir  à  la  louange  du  Roi  ^  les  Rimes 
fnafculines  à /on  choix.  1687. 


A  Or    qui ,  depuis   que  du  calios 
On  tira  la  terre  &  les  flots  , 
Es  Apollon  quand  tu   rimailles  , 
Et  le   Soleil  quanti  chaque  jour 
Dans  un  long  &  pénible   tour 
A  nous  éclairer  tu  travailles  , 
Si  tu  ne  viens  m'aider  ,  je  perds 
L'honneur   de  bien  faire  des  vers: 
Il  faut ,  fur  des   Rimes  en  ailles  , 
Rimes   qui  font   pâlir   d'effroi  , 
Célébrer  Louis  ce  grand  Roi 
Qui  reffemble  au  Dieu  des  batailles  ; 
Qui  prend  ce  qu'il  s'eft  propofé  , 
Sans  que  nul  ait   encore  ofé 
Ufer  fur  lui  de  repréfailles  ; 
Qui  voit  naître  de  fon  Dauphin  , 
■Dont  la  gloire  fera  fans  fin  , 
Quantité    d'auguftes  marmailles  ; 
Qui  chez  le  perfide  Génois 
Bri(à  Temples  ,  Palais,   Tvlurailles, 
Qui  toujours  heureux  dans  fes  choix 
En  Miniftres  fit  des  trouvailles  , 
Qui  du  bruit  de  fes  grands  Exploits 
Remplit  celle  à  qui  dans  fcpt  mois 
Il  faut   confier  les  femailles , 
Celle  que  pare  le   Printems 
D9  tevxi  &  de  vertes  brouâTalltes , 
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Celle  dvat  iouUlent  les  entraiil£i 

Chercheurs  d'or  fe  de  diamafis  ; 

Et   cette  autre  fur  qui  les  vents 

Ont  tant  caufé    de   funérailles  , 

Et  dont  les  muets  habitans 

Ont  le  corpj  revêtu  d'écaillés  ; 

Qui  ,   vi^ocieuK  des  erreurs  , 

Fait  dans  le  l>ercail   des  Paileurs 

Rentrer  des  millions  d'ouailles  ; 

Qui  de  fon  Peuple  eft  ù  chéri , 

Qu'auflfiKÔt  qu'on  le  fçut  guéri  » 

Magiftrats  ,  Financiers   ,  Canailles  : 

Tout  fit  chanter  ca  div«rs  lie«X 

Des    Te  Deum  mélodieux  ; 

Tout  mangea  chapons  ,  per<irix  ,  caillst  p 

Et  mit  fur  le  cul  les  (vtailles. 

Veuillent  nous  préfer>eT  les  deux 

De  plus  voir  de  telles  gogailles  '. 

Qui  des  Fils  de  fes  Petits-6ls  , 

Si  nos  fouhaits  font  accomplit  , 

Verra  toutes    les  épouifailles  ; 

Qui   de  fe»  héroïques  faits  , 

Soit  (Uns  la  Guerre  ou  dans  la  Poix  » 

A  fait  frapper  force  Médailles 

Plus  belles  que  les   antiquailles  ; 

Qui   dompte  Alger   8c  Tripoly  ; 

Qui  dans  l'agréable  Marly 

Fait  fourent  de  grolTef  ri^illes  ; 

Et  qui  fera  trembler  de  peur 

Lt  Rjoi  d'Eipagne  &  TEmpereur  , 

Des  qu'il  fûrtira  de  Verfâilles. 
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RIMES    EN   EILLES.    1687, 

liji  rna  voix  avoit  les  c'oux  fons 
Des  Mallierbes  ou  des  Corneilles  , 
Louis  feroit  toujours  l'objet  de  mes  clianfons. 
Quel  plus  beau  fujet  pour  mes  veilles 
Qu'un  grand  Roi  ,   de  qui  tous  les  jours 
Ne  font  qu'un  tiffu  de  merveilles  , 
Et  de  qui  l'air  8c  les  difcours 
Font.entrer  dans  lés  cœurs  un  million  d'nmours 

Par  les  yeux  &  par  les   oreilles  ? 
Raifon,  toi  que  les  Rois  confultent  rarement, 
Tu  fçais  que  ces  Héros  charmant 
Ne  fuit  que  ce  que  tu  confeilles; 
Nymphe  ,  qui  jamais  ne  fommeilles  , 
Tu   fçais   qu'avécque  tes  cent  voix 
Tu  n'en  as  pas  affez  pour  conter  fes  exploits, 
Et  ce  nombre  infini  de  vertus  fans  pareilles , 
Qui  le  font  le  plus  grand  des  Rois. 
Les  champs  ont  moins  d'épis  ,  les  ruches  moins  d'a- 
beilles 
Qu'il  n'a  reçu  du  Ciel  de  charmes  fédu(f>eurs. 
Ah  !  courons  au  Parnaffe  ,   &  des  plus  belles  fleurs , 
Pour  couronner  fon  front  ,  remplilTons  des  corbeilleSt 
PuifTent  aller  mes  vers  ,  à  l'aide  de  fon  nom  , 
Des  bords  où  le  matin  la  Mère  rie  Memnoh 

Peint  le  Ciel  de  couleurs  vermeilles  , 
Jufques  à  ces  triftes  climats 
Où  ne  peuvent   croître  les  treilles, 
Et  dont  les  b.abitans  ne  laiflent  pourtant  pas 
D'aimer  à  vuidçr  les  bçuteilles  !. 
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Jr  EmmE  d'un  Dieu  qui  n'eft  pas  beau, 

Et  qui  ne  va  point  fans  béquille  , 

DéeflTe  (îe  qui    le  berceau 

Fut  une  fuperbe  coquille  , 
Ne  me  fefiife  pas  aujourd'hui  ton  fecourî. 
Ordonne  que  des  Jeux  ,  des  Ris  &  des  Amours 

La  tendre  &  galante  quadrille 
Répnnde  fe«  attraits  fur  mon  foible  difcours. 
Vénus  ,  j'en  ai  befoin  :  on  veut  que  je  babille 
De  -ce  Héros  qui  feul  a  tous  les  agrémens 

Des  deux   p!us  chers  de  tes  Amans. 
Dans  fes  yeux  certain  feu  pétille  , 
Qui  fouvent  a  cavlfé  degrart's  embrafemens  : 
Tel  étoit  ton  chafleur  dans  ces  heureux  momenS 
Où  couché  fur  l'œiIIet  ,  la  rofe  &  la  jonquille  , 
Tu  daignois  l'honorer  de  tes  embrafremens. 

Non  moins  femblable  au  divin  Drille 

Qui  vietit-,  au  fortir  des  combats  , 

Se  délaffer  entre  tes  bras  , 
L^<''f  i"  twmHù  rofeiieîl  de  la  Ca(Hlle  , 
Dompta  l'ingrat  Batave  ,  &   vainquit  le  Germain  i 
Fit  tomber  fous  l'effort  de  cent  bouche  d'airain  , 
Comme  tombe  en  Eté  l'épi  fous  la  faucille  , 
Le   parjure  Génois  ,   &  le  dur  Afriquaîn. 
Ce    n'eft   pas   feulement  le  tonnerre  a  la  main 
Que  ce  Monarque  ert  grand  ,  que  fon  coura^^c  Sri  lloi 
Ne  l'dvons-nous  pai   vu  montrer  un  front  ferein 
Dans  de  vives  douleurs  ,  danS  un  pétil  certain  > 

Et  ne  branler  non  plus  que  la  Baftille  ? 
QuclSagd  ,  qutf!  Héfoî  ,  fût-il  Grée  ou  Romain  , 
Peut  du  pied  de  LoUr  S  atteindre  à  la  cheville  î 

AulH  du  bout  de  l'Univers 
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Les  peuples  que  le  Soleil  grille 
TfaVctfent  pour  le  voir  l'immenfe  feiii  des  Mers. 
Que  pour  nouï  rendre  heureux  il  prend  de  foins  di» 

vers. 
Dans  ces   vaftes  Etats  cîiacue  place  fourrrllle 
De  cent  &  c^nt  jeunes  Guerriers 
Qu'il  y  met  p^ur  apprendre  à  cueillir  des  lauriers> 
Dans  un  fuperi^e  Enclos  plus  d'une  illultre  fille 
Trouve  dès   for.  eiifance  un  fecours  sûr  6c  doux  ; 
Dans  un  âge  plus  mûr  on  lui  donne  un  époux  , 
Ou   l'on  met  fa   pudeur  à  l'abri  d'une  grille  , 
Père  de  fes  Sujets  ,  il  nourrit  ,   il  habille 
Ces  malheureux  Enfrns  qui  ne  font  héritiers 
Que  des  titres  que  leur  famille 
A   depuis   des  Gécles  entiers  ; 
Titres  qu'on  prife  moins  que  Tordes  Maltotîers  , 
Bien  que  plus  d'un  d'entre  eux  ait  porté  la  mandille» 
Fille  des  flots  amers  ,  pgréable  Vénus  , 
A  qui  les  doux  transports  ne  font  pas  inconnus  j 

Crois-tu  que,  de  til  en  aigiùlle  , 
Quand  on  voit  trop  fouvent  ce  Roi  charmant  avoir  ^ 
<Dn  ne  fafle  jamais  ,  en  dépit  du  devoir  , 
Quelque  légiîie  pécudille  ? 


RIMES    EN    OUILLE.     lés?- 


A. 


•  MOUREUX  Rofliginols  ,  de  qui  la  voix  chatouille 
L'oreille  &   te  cœur  à  la  fois  ; 

Zophirs  ,   qui  murmurez  dans  le  fond  de  ce  bois  ; 
Ruiiieau  ,   de  qui  l'onde  gazouille  ; 

Talfez-vous  ,  laiifez-moi  dans  un  profond  repos  » 

Rêver  quelques  momens  au  plus  grand  des  Héro5. 

Jamais  d'une  campagne  il  n'efl  forti  bredouille, 

Hks  que  fes  ennemis  ont  ofé  l'irriter  , 
Sur  eux  on  l'a  vu  remporter 
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Plus  d'une  glorieofc  &  fuperbe  dépouille. 

Rien  ne  rcitile  4  ii  v^ur  : 
Tout  rit  à  fes  defirs.  Malheur  ,  trois  fois  malheur 

A  quiconque  arec  hii  fe  brouille. 
Bien   qu'un  calme  profond  rc^ne  dans  fes  Etats  , 
Ses  Guerriers  toutefois  ne  fe  r«po(«nt  pas  , 
De  peur  que    dans  la  Paix  leur  valeur  ne  fe  rouille  » 
T.întôt   le  fier  Soldat  ,  par  fa  vue  animé  , 
S'exerce  dans   U  plaine  d'Ouille; 
Et  tantôt  dans  un  camp  pour  fix  mois  renfermé  , 

Il   fait   feiitinclle  &.  patrouille. 
L'Etat  ne  fouflfre  point  par  ces  grands  mouvemens: 
Fil  pleine  s.'ircté  ,  près  de  ces  nombreux  camps  , 
Mûrit  le  doux  r.!ifin  ,   &  groflit  la  citrouille  ; 
La  vpche  y  paît   l'herbage  ,   &  la  canne  y  farfouille  J 
L'nvure  Laboureur  y  mohTonne  fes  champs  ; 
Sa  tille  ,  fans  danger  ,  y  lile  fa  quenouille  ; 
Er  jûmais  i!  ne  voit  fans  de  prompts  payemens-i 

Emporter  le  lard  &:  l'andouilie 
De  fon  chctii   foyer  uniques  ornemens. 

Envain  dans  les  vieux  tems  je  fouille  , 
Pour  pouvoir  comparer  fes  faits  à  d'autres  faits  : 
Les  antiques  Héros  ont  toujours  quelques  mais 

Ou  quelque  y»  qui  les  barbouille  ; 
Et  cheî  Louis  L£  Grand  on  n'en  trouve  jamaîf. 
Dans  les  travaux  de  Mars  ,  dans  le  fein  de  la  Paix  1 
Par  nul  dérèglement  fa   gloire  ne  fe  fouille. 

PuilTe-t-il  triompher  toujours  ! 
Puifle-t-il  ne  palTer  que  d'agréables  jours  ! 

Que  jamais  de  pleurs  on  ne  mouille 
Les  Autels   pour  un  Roi  fi  grand  ,  fi  fortuné  : 

Devant  eux    qu'on  ne  s'agenouille 
Que  pour   bénir  le  Ciel  de  nous  l'avoir  donné. 
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Mitant  de  vos  vers  lés  accords  raviffans , 
Mon  papier  enfin  fe  barbouille  , 
Et  je  vais  fur  la  rime  d'Ouille 
D'une  même  harmonie   épuifer  les  accens. 
Tournes  fur  moi ,  Pliœbus ,  tes  regards  carelTans  ; 
Verfes  ,  des  fources  d'or  ,  l'eau  qui  jamais  ne  mouille, 
Ces  clixirs    fympatifans 
Dont  la   vertu  réjouit  &  chatouille 
Tous  les  efprits  engourdis  &  pefans. 
Conduis  ma  foible  main  ,  foutiens-moi  dans  un  tems 
Où  loin  de  fe  nourrir  de  perdrix  ,  de  faifans  , 
De   levreaux  ,   de  canards  ,  de  cailles;  d'ortolans, 
De  langues  ,   de  jambons  ,  de  boudin  &  d'andouille  % 
On  ne  voit  que  des  mets  trîftement  nourriffans  : 
Le  harang  ,  le  faumon  ,  l'efcargot ,  la  grenouille , 

Force  maniveaux  d'éperlans ,. 
Des  pois ,  des  choux  ,  l'oignon  ,  la  rave  ,  la  cîtrouîHa» 
L'écrevifle  de  mer  ,  &  les  hourfins  piquans , 

La  fauterelle  &  la  favouille. 
Quand  le  carême  rend  les  efprits  languiffans  , 
Jje  moyen  que  le  fang  dedans  nos  veines  bouille  ? 
C'eft   de  toi  feul  ,   Apollon  ,  que  j'attends 
Que  par  tes  riches  diffolvans 
Mon  organne  enfm  fe  dérouille 
De  la   noire  crafTe  des  fens. 
Maintenant  que  l'Hiver  a  fait  place  nu  Printem.s  , 
Que    le  Roffignol  chante  ,  §C  le  ruifTeau  grzouille  , 
Je  veux  chanter  Louis,   ce  Roi  des  Conqu;iians  , 
Encor  qu'il  ait  épuiffé  nos  encens. 
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S'i!  n'eût  bornô  les  exploits  eclataiis  , 
De  rUi>iv£i>  entier  il  eut  eu  la  dépouilla  :  ^ 

Mais  puifqu'il  ne  veut  plus  voir  fes  lauriers  fanglans  , 
Admirons  tlaiis  l.i  P.iix  fes   faits  relplendillUns. 
11   détruit  l'hérélic  ;  &  fur  fes  Partifans 
Fait  tonner  fes  Arrêts  fans  que  perfonne  grouille  j 
11    chalTe  la  difcorde  aux  regards  frémlifans  , 
Cette  vieille  Alefton  qni  toujours  les  yeux  rouille  » 
Qui  ,  par  fes  noirs  poifons  &  fes   traits  féduifans  ,   ~ 
Du  Temple  de  Jauus  les  portes  déverouille* 
Ce  nouveau  Jupiter  fçait  punir  les  Titans. 
On  e\\  sûr  de  fa  perte  auili-tot  qu'on  s'y  brouille. 
Son  bras  lance  fa  foudre  aux  bords  Mahomif tans, 
Et  la  terre   d'Alger  flambe  comme  la  houille: 
Mais  il  f^ait  pardonner  aux  Génois  arrogans  , 
Quand  au  pied  de  fon  Trône  un  Doj;e  s'agenouille. 
Aux  fanglans  yeux  de  Mars  ,  en  ces  belliqueux  champs 

L'Efpagnol  ,  ce  coquefredouiile  , 
Va  toujours  à  l'ccole  ,  &  perd  toujours  bredouille.  ■ 
Des  Aigles  mutinés  ,    des  Lions  rugitfans 

11  a  rendu   les  efforts  impuiffans. 
Toujours  en  fa  faveur  par  Tes  bras  triomphans , 
Des  combats  incertains  le  cahos  fe  débrouille. 
On  compteroit  plutôt  les  épis  ondoyans 
De  la  blonde  Cérès  dans  le  champ  de  la  Fouille  • 
Le   doux  fruit  de   Langers  &  de  la  plaine  d'Ouillc  , 
Que  le  nombre  infiiù  de  fes  faits  étonaans. 
L)e  fa  haute  vertu  quels  traits  cbloullfans  ! 

Dans  les  périls  les  plus  prelTans  , 
Qiund  l'homme  intérieur  dans  fon  iicant  fe  fouille  , 
11  fupportecn  Caton  les  maux  les  plus  cuifans. 

"Veuillent  les  Dieux  tout-puilVnns 

Oiiir  nos  v^eux  reconnoiiTaiis  J 
Que  Laquéfis  du  fufeau  de  nos  ans 
Dcvide  tout  le  fil  pgur  grolTir  fd  4ueAouiîl(« 
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J  E  trouve  dans  tes  Vers  un  fon  qui  me  chatouille  , 

Perfonne  n'écrit  comme  toi  : 
Tout  ce  que  tu  dépeins  ,  je  le  fens  ,  je  le  vois. 
Parles-tu  d'un  Ruiffeau  ?   Je  l'entends  qui  gazouille  : 
Pl;iins-tu  le  trifte  état  des  Amans  malheureux  ? 
Leur  difgrace  me  touche,  &  je  pleure  avec  eux. 

It  n'eu  point  de  fujet  qui  te  mette  en  bredouille  : 

Ta  Mufe  ,  en  quittant  fes  moutons  , 
Quitte  fon  air  champêtre  ,  &  fur  de  nouveaux  tons 
Chante  un  Guerrier  chargé  d'une  illuftre  dépouille. 
Non  ,  je  ne  vois  que  toi  qui  puifle  également 
Animes  un  Héros  ,   &  former  un  Amant. 

Oh  a  beau  te  gêner  par  des  rîmes  en  ouille  , 
Pouc  louer  ce  grand  Roi  qui  fiir  le  bord  du  Rhîn 
Fut  plus  tranquille  Se  plus  ferein 
Qu'il  ne  l'eft  à  la  plaine  d'ouille  j 
Tes  Vers  coulant  toujours  avec  rapidité  , 
Tu  le  conduis  fans  peine  à  l'immortalité. 
Son  augufte  Portrait  qu'un  tas  d'Auteurs  barbouille  , 
Pour  pouvoir  s'achever  a  befoin  de  ta  main , 
Qui  paflant  tout  efprit  humain 
Ne  craint  ni  les  vers   ni  la  rouille. 
C'eft  à  toi  de  chanter  tant  de  faits  inouis  , 
Et  le  Cisl  te  devoit  au  fiéde  de  Louis. 
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AU     R.     r.     BOUHOURS, 

Sur  fon  Livre  de  VÀrt  de  bien  penfer  fur  Us  Ouvrages 
d'Ej'ptit.    1687. 


D/ 


'Ans   une  liile   triomph.mte 
De  céjébret  Atueurs  (|ue  votre  Livre  chante  , 

Je  ne   vois  point  mon  nom  placé. 
^  moi  (  n'efril  pas  vrai  ?  )   vous  n'avei  point  penfé. 
Mais  aulTi  dans  le   même  rôle 
Vous  avez  oublié  Pascal  , 
Qui  pourtant  ne  pcnfoit  pas  ra^X, 
Ua  tel  compa^aon  me  confoie. 


o, 


Snr  le  mèm*    Ouvragt.   1687. 


'N  voitparleRccueirqu'îi  vient  de  metM  au  jour. 
Qu'il  lit  &  Profe  &  Vers  de  folie  &  d'amour  , 
Cela  vaut  beaucoup  mieuii  que  de  prendre  la  peine 

De  débrouiller  faint  Auguftin  , 
Le  dur  TertuUien  ,   ôc  l'obfcur  Origène. 
Il  vaut  mieux   commenter  Ovide  &  la  Fontaine  > 
Et  les  plui  beaux  endcoiu  de  Suffi  Rabuti». 
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CHANSON. 
DE  M.  DE  SAINT  GILLES,"^ 

Moufquetaire  ,  fur  le  bruit  qui  attribuait. 
A     Madame    Deshouiieres 
la  Parodie  de  l'Opéra  «i'AchiUe  ,  qu'il  avoit  faite. 
Sur  l'air  de:  Réveillei-vous  ,  Belle  Endormie.  lôS'j. 

X    OuRQUOi  ,  fçavante  DeshOulieres  , 
M'enlevez-vous  dix-huit  Couplets  ? 
Quoi  !    n'êtes-vous  pas  affer  fiére 
Des  beaux  Vers  que  vous  avez  faits  ? 

Restituez  donc  à  Saint  Gilles 
Le  foible  houneur  de  fes  Chanfons  : 
Contentez-vous  de  vos  Idylles  , 
Et  Retournez  à  vos  moutons. 

R   N    MA   R   û   U    E, 

*  Le  Public  a  vu  av£c  plaiflr  quelques  Poëfies  dé 
ce  ^aint  Gilles  ,  qui  fe  confia  dans  un  Cloître  ,  ayant 
ii'.al  fait  Ton  devoir  à  la  Bataille  .de  RamilUes. 


REPONSE 
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REFONTE 

DE    Madame    Deshoulieres 

A  M.  DE  SAINT    GILLES. 

Sur  le  mime  Air. 

Ol  le  Public   ,  à  l'aventure  , 
A  répandu  fous  notre  nom 
L'agréable  &.  vive  peinture 
De  l'Opéra  de  Campiftron  ; 

Il  ne  vous  a  pas  fait   d'outrage  ; 
N'en  foyez  pas  mal  fatisfait , 
Ce  n'eft  pas  tant-pis  pour  l'Ouvrage  , 
Quand  on  dit  c^ue  nous  l'avons  fait, 

É    P    I    T    R    E 
A   MADAME   DR  M  A  INT  E  N  0  N.  i6S$, 


JL  Oi  dont  la  pieté  ,  la  vertu  ,  la  ù^cfCe  , 
Sont  les  fruits  d'un  efprit  &  d'un  cœur  fans  foiblelTe  , 
Que   fans  élonnemcnt  on  ne  peut  regr.rder  ; 
Toi  que  le  Ciel  conduit  &  traite  en  favorite  , 
Maintenon  ,  pour  qui  vient  de  fe  racommoder 

La    Fortune  avec  le  Mérite  ; 

Daignes  par  tes    divins  regards 

Raffurer  mon   ame  éperdue. 
La  carrière  où  je  cours  ne  préfente  à  ma  vue 

Que  des  périls  de  toutes  parts. 
Combien  de  beaux  efprits  entendons-nous  fe  plainrlrt 
De  n'avoir  encor  pu  ,   m«lgré  tout  leur  f(,avoir  , 
Tome  /,  1 
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Arriver  à  ce  but  où  je  voudrois  atteindre  ? 

Mais  cependant  qu'aurois-je  à  craindre  , 
Si  tu  foutenois  mon  efpoir? 
N'es-tu   pas   en  ces  lieux  l'Arbitre  fouvcraine 

De  la   gloire  où   nous  afpirons  ? 
Hélas  !   fans  ton  aveu  follement  nous  courons 

Apres  cette  chimère  vaine. 

Ainfi  Rome  vit  autrefois, 
Un  <le  ces  Citoyens  forti  du  fang  des  Rois , 
Sous  un  Prince  moins  grand   ,  moins  aimé  ,  moins 
habile 
Que  le  Héros  dont  nous  fuivons  les  loix  , 
Décider  des  Chanfons  d'Horace  &  de  Virgile  r 
Mais  tandis  que  Mécène  étoit  leur  ferme  appui  , 
Son  efprit  vafte  &  fort ,  à  tout  pouvant  fuffire  , 
N'en  foutenoit  pas  moins  le  fardeau  de  l'Empire  ; 
Il  partageoit  d'Augufte  &  la  joie  &  l'ennui. 

Encor  que  le  Ciel  t'ait  fait  naître 

D'un  fexe  moins  parfait  peut-être  > 
Il  t'a  fait  un  deftin  plus  beau  ,  plus  grand  qu'à  lui. 

La  plus  entière  confiance  , 

Louis  ne    l'a-t-il   pas  en  toi? 

Parce  qu'il  commet  à  ta  foi  , 
N'a-t-il  pas  racourci  l'effroyable  diftance 

Que  met  la  fuprême  puilîance 

Entre  une  Sujette  &  fon Roi? 
Alaîs  ,  par  le  vif  éclat  des  vertus  les  plus  pures , 
Tu  brilles  plus  encor  que  par  tant  de  grandeurs  ; 

Et   tu  n'as  point  ces  fiertés  dures 
-Qui  font  aux  malheureux  fentir  tous  leurs  malheurs. 
Tes  foins  ont  prévenu  les  triftes  aventures 
Où  l'extrême  befoin  jette  les  jeunes  cœurs. 
Ah  !  que  ces  feins  pieux  chez  les  races  futures 

T'attireront  d'adorateurs  ! 
Contre  la  cruauté    des  fiéres  deftinées 

Ils  donnent  ,  ces  foins  généreux  , 
Vn  afyle  facré  ,  vafte ,   durable ,  heureux  , 
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A  d'illuftres  infortunées 
Quelle  gloire  pour  toi  ,  modefte  Maintenon  , 
Dans  un  fi  beau   deflein  d'avoir  fcrvi  de  guiâe 
A  ce  grand  Roi  qui   vient  d'eterniler  fon  nom 

Par  une  piété  folide  ! 
Souvent  cette  vertu  n'eft  pas  avec  fes  Sœurs  : 
Elle  fuit  de  la  Cour  la  pompe  &  les  douceurs  : 
Mais  fon  fameux  exemple  aujourd'hui  l'y  rappelle  ; 
La  naiflance  ,  l'efprit  &  la  valeur  ,  fans  elle  , 

Ne  conduifent  plus  aux  honneurs, 
Maintenon  ,  dans  ces  vers ,  c'eft  mon   cœur  qui  s'ex- 
plique  ; 

A  tes  grands   deftins  j'applaudis. 
Loin  de   fçavoir  flatter  ,  apprends  que  je  me  pique 

De  cette   candeur  héroïque 
Qu'au  nombre  des  vertus  on  recevoit  jadis. 
Trirte  jouet  du  Sort  ,  mais  défintérelTée  , 
Par  un  folide  efpoir  je  ne  fuis  point  pouflee  ; 
Et  je  t'admire  enfin  puifque  je  te  le  dis. 
Non,  depuis  que  des  Dieux  je  parle  le  langage. 
Je   n'ai  point   (  on  le  fçait  )  prodigué  mon  encens. 
Je  n'avois  avant  toi   jamais  rendu  d'hommage 

Qu'a  Louis  feul  ,  pour  qui  je  fens. 

Toute  la  tendrefTe  où  s'engage 

Un  cœur  refpef^ueux  &  fage 
Qui  s'eft  mis  au-deflTus  du  commerce  des  fens. 
Goûtes  donc  i.n  plaifir  qui  ne  connoit  perfonne  1 

Hors  le   Héros  que  je  chéris. 

Les   louanges  font  d'un  grand  prix  , 

Lorfque  c'ell  le  cœur  qui  les  donne. 
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CAPRICE. 


Ers  le  bord  d'un  ruiiïeaudont  l'onde  vivie  6c  pure 
Des  arbres  d'alentour  entretient  la  verdure  , 
Iris  ,   dont  les  Chanfons  ,   Iris  dont  les  appas , 
Ont  fait  voler  le  nom  de  contrée  en  contrée 
D'un  profond   ennui   pénétrée  , 
Conduifoit  leiUement  fes  appas. 

Ni  le   nailTant  émail  d'une  jeune  prairie  , 
Ni  Tes  doux  murmures  des  eaux  , 
Ni   le  tendre  chant  des  oifeaux  , 
Ne  dilTipoit   fa  rêverie. 
Enfin,  s'écria-t-elle  ,   Amour, 
Tu  ne  fais  plus  couler  mes  larmes- 

Js  ne  foupire  plus  ,  je  ne  fens  plus  d'allarmes  ; 
Tranquillité  ,  vous  êtes  de  retour. 

Mais  que  dans  ce  bonheur  je  trouve  peu  de  charmes  ! 

En  perdant  mes  tranfports  ,  mes  craintes  ,  mes  deiîrs  , 

Hélas  !  que  j'ai  perdu  de  biens  &  de  plaifirs  ! 

Ah  !  le  repos  n'eft  pas  auffi  doux  qu'on  le  penfe  , 

Rien  ,   dans  ce  trifte  état  ,  n'occupe  ni  ne  plaît  ; 
On   fait  tout  avec  nonchalance  ; 

L'Amour  vaut  cent  fois  mieux  ,   tout  dangereux  qu'il 
eft  ; 

A  d'agréables  maux  fon  caprice  nous  livre  i 

On  n'a  point  avec  lui  d'inutiles  momens  ; 

Tout  efl   plajfir  pour  les  Amans. 

A  fa  tendreffe  ,  hélas  !  pourquoi  faut-il  furvivre  ? 

Peut-on  s'accoutumer  à  ne  fentir  plus    rien  ? 

Et   pour  les  cœurs  enfin  le   calme  eft-il    un  bien  ? 

Non  ,  non  ,  reviens  ,  Amour  ,  chaffes  par  ta  préfence 

Cet  ennuyeux  loifir  qui  fuit   l'indiftérence  : 

Raffembles  tous  tes  feax  pour   rallumer  le  mien. 

Hélas  !  tu  ne  viens  point  j  vainement  je  t'appelle. 
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Que  mon  aventure  eft  cruelle  ! 

Malgré  moi  tu  Içus  m'enflamrfter  , 
Et  quand  je  veux  que  mon  feu  renouvelle  , 

Tu  ne  veux   pas  le   rallumer. 
Que  t'auroit-il  coûté  de  me  foumettre  encore  ? 

Pourquoi  refufes-tu  mes  vœux? 
Tels  plaifirs  ne  font  point  le  fecours  que  j'implore  : 
Je  ne   demande  pas  de  ces  deftins  heureux 
Que  l'on  defire  tant  ,  que  tu  fais  quand  tu  veux. 
A  toutes  res    rigueurs  je  fuis  accoutumée. 
La  haine  de  l'ingrat  qui  m'avoit  fçu  charmer 
Me  défend  de   prétendre    au  plaiîir  d'être  aimés  ; 

Je  ne   veux  que  celui  d'aimer. 
Qu'à  s'ailarmer  ,  hélas  !  mon  efpric  cft  facile  ! 
Qu'eft-ce  qui  me  fait  voir  que  mes  fers  font  rompus  ' 

Qui  m'a  dit  que  je  fuis  tranquille  ? 
Souhaiter  de  l'ômour  ,  e(l-ce  n'en  avoir  plus  ? 
Que   de  confus  tranfports  ,    &  quelle  incertitude  , 

Mais  mon   deftin  n'eft  plus  douteux. 
Je  vois  ce  beau  Berger  ,   ce   Berger  orgueilleux  , 
Pour  qui    fcul  j'ai  fenti  tout  ce  qu'a  de  plus  rude 

Un  amour  tendre   &  malheureux. 

Ah  1  je  fen$   renaître  à  fa  vue 
Ces  tourmens  qui  faifoient  mes  plus  ardens  fouhaîts. 
Le  trouble  fc  répand  dans  mon  ame  éperdue  ; 
Je  te  rends  grâce ,  Amour  ,  j'aime  plus  que  jamais. 


BILLET     A     M.     D  O  U  J  A  T. 


V. 


Ou  s  dites  que  l'Amour  vous  range  fou»  fa  loi , 
Et  que   ce  Dieu  fe  fert  de  moi 
Poxjr  établir  chez  vous  fon  tyrannique  empire  , 
Et  pour  vous  faire  changer  votre  volage  humeur. 
Tircis  ,  fi  fans  railler  vous  avez  pu  le  dire  , 
Vousnecoiui^ilTcz  pas  ce  que  {«nt  votre  cœur. 
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Vous  ne  cherchez  point  à  me  voir. 
Et  l'on  ne  vous  voit  point  avoir  , 

Quand  vous  me  rencontrez  ,  certaine  impatience 
De  me  conter  quelque  chofe  de  doux. 

Vous  avez  des  rivaux  fans  en  être  jaloux  , 
Et  vous  fupportez  mon  abfence 
Srns  peine  ,  fans  pleurs  ,    fans  ennui. 

Tircis  ,  l'Amour  n'eft  point  de  votre  connoiflance  ; 
Vous  prenez  fa  fœur  pour  lui. 


E    F    I   T  R    E 

A   M.    LE  DUC    DE    MONTAUSIER, 
'       Sur  la  Prifc  de  PhUishourg.    1688. 


J_jE  Dieu  coilronné  de  pavots 
A  peine  ce  matin  m'avoil  abandonnée  , 
Qu'Apollon  à  mes  yeux  encore  à  demi  clos 
S'eft  fsit  voir   de  Lauriers  la  tête  environnée  ^ 
Lui  que  j'avois  prié  ,  depuis  près  d'une  année  , 

De  ne  plus  troubler  mon  repos. 

Viens  chanter  ,  m'a-t-il  dit  ,   viens  ;  il  faut  te  ré- 

■  foudre  ; 
A  célébrer  encor  de  glorieux  exploits. 
Louis  ,  à  fon  Dauphin  vient  de  prêter  fa  foudre  ; 
Et  ce   jeune  Héros,   dont  tout  fuivra  les  loix  , 
A  ,  pour  fon  coup  d'effai  ,  mis  Phllisbourg  en  poudre. 
Quel  plus  noble  emploi  pour  ta  voix  ? 

Apollon  ,  à  ces  mots  ,  m'a  préfenté  fa  Lyre  , 
Dont  j'ai  dijà  tiré  tant  d'agréables  fons  : 
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Je  l'ai  prife  ;  &  ,  malgré  les  iraux  dont  je  foupire  , 

Pleine  du  h*a«  feu  qui  m'infpire  , 
Je  vais  recommencer  d'héroiqu€S  Chanfons. 

Illustre  Mcmtaufier  ,  daignes  les  faire  entendre 
Au   Vainqueur  à   qui  jo   les  dois. 
Sur  clies  tu  fçauras  répondre 

Un  cliarme  à  qui  fon   cœur  fe  hiiiera  furprendre. 
Sers  mon  zèle  ,  5c  dis-lui  pour  moi  ; 

La  Saifon  ,   la  Nature,    8c  l'Art  unrs  e:ifemble 
Ont  f.iit  pour  Philisbourj  des  efforts  inoiliî  : 
Tu  les  as  furmontcs  ;  par  toi  l'Empire  trembi»  ; 

Tu  reirembleras  à  Louis  , 
Grand  Prince  ,  s'il  fe  peut  que  quelqu'un  lui  reffemble. 

Je  m'etois  attendue  à  tout  ce  que  tu  fais. 

Le  Dieu  des  Vers  ,   dans  fes  Oracles  , 
Quoiqu'on  ait  dit  ,  ne  ment  jamais. 

Lorfqu'un  fils  vient  remplir  tes  plus  tendres  fouhaits  ? 

Apollon  ,    par  ma  bouche  ,  annonça  les  miracles 
Que  tu  ferois  ,  lorfque  la  Paix 

A  ta  fiére  valeur  ne  mettroit  plu»  d'obftac^es, 

Tu  n'as  que  trop  temi  ce  qu'il  avoit  promis. 

Expofé  nuit  8c  jour  au  feu  des  ennemis , 

Cn  t'a  vu  méprifer  en  jeune  téméraire 

Mille  &   mille   volantes  morts  : 
Et  l'on  diroit  ,  à  té  voir  faire  , 

Que  tu  crains  q\i'en  nailTant  ont  ait  plongé  ton  corps  , 

Comme  celui  d'Achille  ,  a.i  fond  des  eauH  fatales , 
Qui  voyeni  fur  leurs  fornbres  b«nik  , 

Des  Rois  ôc  des  Bergers  les  fortunes  ôgalas. 

Qu'oM  YÎent  ià  «lécouvrir  de  vertu»  dans  ton  cœur  ! 
Et  que  tu  fais  du  tems   un  glorieux  partage  ! 
Que  ce  partage  caufe  &  de  joie  &  de  peur  !  ! 

I4 
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Peut-on  regarder  fans  frayeur 

Les  difFérens  périls  où  ta  valeur  t'engage  ? 

Peut-on,   fans  t'adorer  ,   te  voir  donner  tes  foins ,' 
Tantôt  à  pourvoir  aux  befoins 

Des  Guerriers  que  la  gloire  a  couverts  debleffurcs  , 

Et  tantôt   à  tracer  de  fidelles  peintures 

Des  grandes  aftions  dont  tes  yeux  font  témoins  ? 

Le  Soleil ,  infortuné  père 

D'un  fils  indocile  ,  imprudent  , 
Depuis  que  Philisbourg  a  fenti  ta  colère  , 

Moins   lumineux  &  moins  ardent  , 
D'un  cours  précipité  paffe  à  l'autre  hémifphére  i 
Il  remplit  à  regret  fon  glorieux  emploi  ; 

Tu  renouvelles  fa  trifteffe  , 
Lorfqu'il  te  voit  conduire  avec  tant  de  fageffe 
Les  deffsins  dont  Louis  s'eft  repofé  fur  toi. 

De  quel  œil  penfes-tu  que  l'Europe  regard* 

Ce  que  tu  viens  d'exécuter? 
Tant  d'Etats  ,  qu'en  d'eux  mois  ton  bras  vient  d'a- 
jouter 

Aux  Etats  que  le  Ciel  te  garde  , 

Lui  font  voir  tout  ce  qu'on  hazarde  J 
F.t  tout  ce  qu'on  s'apprête  encore  de  regrets  , 
<^uand  on  irrite  un  Roi  de  qui  rien  ne  retarde 

Ni   les  deffeins  ni  les  progrès. 

Quelque  loin  que  ta  gloire  aujourd'hui  foit  allée, 
£,lle  fait  le  plaifir  du  plus  fage  des  Rois  , 
i^uand  il  voit  ta  prudence  à  ta  valeur  mêlée 
Affurer  le  bonheur  de  l'Empire  François. 
Plus  sûr  de  fon  deftin  que  ne  fut  autrefois 

Le  tonnant  rival  de  Pelée  , 
il  ne  craint  point  qu'un  fils  efface  fes  exploits» 

Arrête  \uie  courfe  fi  belle  ; 
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Aux  douceurs  du  repos  la  faifon  te  rappelle  : 
Mars  fuit  les  Aquilons ,  &  cherche  les  Zéphirs  , 
Viens  fiicher  les  beaux  yeux  d'une  augufte  Princefl-î; 

Viens  remplir  fes  plus  doux  defirs  : 
Ton  ardeur  pour  U  gloire  allarme  fa  tendreffe  ; 

L'inquiétude    &  la  triftell'e  , 
En  ton  abfence  ,   ont  pris  la  place  des  plaifirs. 

Tu  jouis  ,  Montauficr  ,  du  doux  fruit  de  tes  peines  ; 
Ton  jeune  Achille   eii  triomphant 
De  l'orgueil  des  Aigles  Romaines  , 
Vainement  contre  lui  Empire  fe  défend. 
Philisbourg  ,   Frankendal ,  Mcuiheim  ,  Trêves  ,  Ma- 
yence  , 

Que  leurs  Dieux  n'ont  pu  garantir  , 
Font  bien  voir  ne  qnel  fang  le  Ciel  l'a  fait  fortîr  , 
Et  quelle  habile  main  cultiva  dès  l'enfance 
La  valeur  du  Héros  qui  vient  d'aiïiijettir 
Et  du  Nècre  ôcdu  Rhin  l'orgueilleufe  puill'anc»^ 

Sur  nos  facre's  Autels  on  voit  fumer  l'encens  , 

Pour  une   fi  grande   viftoire  ; 
Tout  retentit  ici  du  doux  bruit  de  fa  gloire  : 
Mais  rien  n'eft  comparable  aux  tranfports  que  jefens. 
Oui  ,  l'amitié  ,  l'eftime  ,  &  la  reconnoiffance  , 

Que   depuis  long-tems  je  te  dois , 
Me  font  bien  mieux  fentir  qu'au  rcfto  de  la  France 
Un  fucccs  dont   l'éclat   rejaillit  jufqu'a  toi. 


V, 


BALADE. 


Otre  bonne  foi  m'épouvante  ; 
Vous    croyez  trop  légèrement. 
Si   l'on  aimoit    fidèlement  , 
Serois-je  eoçore  iadifférente  } 
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Etre  la  dupe  des  douceurs 
D'une  troupe  vaine  &  galante 
Eft  le  deftin  des  jeunes  coeurs. 
De  cette  conduite  imprudente 
Il  n'eft  cœur  qui  ne  fe  répente. 
Tous  les  hommes  font  des  trompeurs.. 

Jeune  ,  belle  ,  douce  ,  brillante  , 
Le  cœur  tendre  ,  l'efprit  charmant  , 
Des  malheurs  de  l'engagement 
Ne  prétendez  pas  d'être  exempte  , 
Affeftons-nous  quelques  rigueurs  ? 
On  fe  rebute  dans  l'attente 
Des   plus  précieufes  faveurs. 
La  tendreffe  eft-elle  contente  ! 
On  entend  dire  à  chaque  Amante  : 
Tous  les  hommes  font  des  trompeurs. 

Vous  croyez  que  la  crainte  invente 
Les  dangers  qu'on  court   en  aimant  ; 
S'il  plaît  à   l'Amour,   quelque  Amante 
Un  jour  vous  rendra  plusfçavante. 
Vers  les  dangereufes  langueurs 
Vous  avez  une  douce  pente  ; 
Vous  foupirez  pour  des  malheurs 
,  Dont  vous  paroiffez   ignorante. 

Vous   mériterez  qu'on  vous  chante  : 
Tous  les  hommes  font  des  trompeurs. 

ENVOL 

CjI  ,   pour  vous  épargner  des  pleurs  j 
Ma  raifon  n'eft  pas  fuffifante, 
Regardez  ce  que  repréfente 
Le  ferpcnt  caché  fous  les  fleurs. 
Il  nous  dit  :  Tremblez   ,  Amarante , 
Tous  les  hommes  font  des  trompeur^. 
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AIR. 

JLjAimable   Printems  fait  naître 
Autant  d'amours  que  de  fleurs  ; 
Tremblez  ,   tremblez  ,  jeunes  coeurs. 
I5cs  qu'il  commence  à  paroître 
Il   fait  cefTer  les  froideurs  ; 
Mais   ce   qu'il   a   de   douceurs 
Vous  coiltera  cher  ,  peut-être. 
Tremblez,  tremblez  ,   jeunes cœu 
L'aimable   Printems   fait  naître 
Autant  d'amours  que  de  fleurs. 


D, 


AIR. 


Ocx  trahfpoTts  ,  trouble  daftgereuic  , 
Que  dans  mon  jeune  coeur  un  tendre  amour  fait  naître. 

Vous  n'ofericz  paroître. 
Hélas!  pourquoi  faut-il  qu'un  devoir  rigoureux 
Fafle  per  dre  à   l'Amour  tant  de  niomens  heureux  ? 

^— — 

E    P    J    T    R    E 

A  M.  /«Maréchal  Duc  de  Vivons  e, 

Vict'Amiral  de   France. 


V. 


Ous  ,  que  Neptune  a  vu  cent  foi^s 
Vainqueur  des  ennemis  du  plus  grand  Roi  du  monde 
y^^  ^ui  n'avez  pas  fait  mgins  de  fameux  exploita 
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En  terre  ferme  que  fur  l'onde  ; 
Généreux  Maréchal ,  confervez  tous  mes  droits^ 
Un  puiffant  ennemi  contre  moi  fe  déclare  , 
Contre  qui  je  fens  bien  que  je  ne  puis  tenir  ; 

Pour  m'ôter  l'honneut  ,  il  prépare 

Tout  ce  que  l'efprit  peut  fournir. 
La  Fortune  ,  pour  moi  toujours  impitoyable  , 

Ne  pouvoit  dans  l'Univers 
Me  faire  un  ennemi  plus  fort  ,  plus  redoutable 

Que  l'illuftre  Duc  de  Nevers. 
Ah  !    Seigneur  ,   à  ce  nom  vous  changez  de  vifage. 

Hélas  !  je   devois  bien  prévoir 

Que  l'amitié   ,  qui  vous  engage  , 

L'emporteroit  fur  le  devoir  ; 

Et  que  ,  fans  vous  en  émouvoir  i 
Vous  verriez  mon  honneur  faire  un  trifte  naufrage. 
Cependrnt  vous  fçavez  combien  l'honneur  eft  cher; 

Vous  fçavez  que  Louis  ordonne 
Que  vous  fafliez  punir  ,  fans  excepter  perfonne  , 

Ceux   qui  veulent  nous  l'arracher. 
Je  le  perdrai  pourtant  ,  fi  votre  ordre  n'empêche 

Qu'on  ne  l'attaque   fortement. 

Ce  n'eft  pas  véritablement 

Ce   certain  hoiineur  qu'on  nous  prêche 

Qu'il  faut  gsrder  fcii;nei.feiTient  : 
C'eft  l'honneur  de  chanter  mieux  que  tous  nos  Or- 
phées 

L'invincible  &  fage  Louis. 
J'aî  fur  eux  remporté  de   glorieux   trophées  ; 
ït  Nevers  ,  favori  des   neuf  Cçavantes  Fées  , 
Veut  m'ôter  ,  par  fes  chants ,  l'honneur  doixt  je  joulsi 


^Nfi^ 


DE  Mme.  D  ES  HOULÎERES.      ao^ 


D 


STANCES. 


'Ays  un  charmant  dëfert  où  les  tendres  Zéphirs 
Folâtrent  tous  les  jours  avec  la   jeune  Flore  , 

Je  forme  d'innocens  defirs 
En  fongeant  au  Berger  que  j'aime  &  qui  m'adore  ; 

Et  je  rêve   à  tous   les  plaifirs 
Que,  s'il  étoiticij   je  goùterois  encore. 

Hélas!    cent  fois  la  nuit  ;  hélas  !  cent  fois  le  jour» 
Je  m'imagine  voir  ,    dans  ce  lieu   folitaire  , 

Tircis  prêt  d'expiror  d'amour  , 
Me  dire  en  foupirant  :   L'Aire  qui  nous  éclaire 

Ne  voit  rien  ,  quand  il  fait  fon  tour. 
Qu'on  doive  comparer  au  bonheur  de  vous  plaire* 

Lors  qu'auprès  d'un  ruiiïieau  par  mes  larmes  troublé  , 
Je  m'amufe  à   chanter  par  quelle  violence. 

Mon  efprit   fe   trouve  accablé. 
Des  cruelles  douleurs  d'une  fi  longue  abfence , 

Toujours   un  foupir   redoublé 
De  ma  trille  Chanfon  vient  rompre  la  cadence. 

Pour  flatter  ma  douleur  ,  je  ne  fçais  que  choifir  ; 
Le  chant  des  RolTignols  ,   le  bruit  d'une  Fontaine, 

Rien  ne  charme  mon  déplaifir. 
J'en  parle   fi  fouvent  aux  Nymphes  de  la  Seine  , 

Que  je  ne  donne  pas  loifir 
Aux  Echos  d'alentour  de  prendre  un  peu  d'haleine. 

Vous  que  j'ai  tant  gravé  fur  les  bois  d'alentour  , 
Beau  nom  de  ce  Berger  fi  cher  à  ma  mémoire  » 

Croiflez  corne  fait  notre  amour. 
Comme  fait  ma  douleur  ,  &  comme  fait  fa  gloire  « 
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Afin  de  témoigner  un  jour 
tlne  fidélité   qu'on  aura  peine  à  croire. 

Et  toi  ,  Tyran  des  coeurs ,  enfant  délicieux  , 
Dont  Tempire  s'étend  fur  toute  la  Nature  , 

Amour  ,  ramenés    dans  ces  lieux 
L'aimable  &.  cher  auteur  des  peines  que  j'endure  , 

Ou  la  mort ,  en  fermant  mes  yeux  , 
A  ton  divin  pouvoir  s'en  va  faire  une  injure. 


N, 


AIR. 


E  pourrois-je  donc  point  connoître  ^ 
Quel  eft  ce  redoutable  Amour  , 
Qui  de  mon  jeune  cœur  un  jour  , 
A  ce  qu'on  dit  ,  fera  le  maître? 
Ce  Berger  fi  charmant ,  fi  beau  , 
Qaî  fous  nos  chênes  verds  tous  les  foirs  vient  m'at- 

tendre  , 
Et  qui  connoît  quelle  herbe  e(ï  propre  à  mon  trou- 
peau , 

Ne  pourroit-il  point  me  l'apprendre  ? 


Al 


AIR. 


kLcANDRE  ,  ce   Héros  charmant , 
Ne  paroît  plus  fenfible  à  mon  amour  fidèle  ; 
Il  court ,  fans  l'écouter  ,  ou  la  gloire  l'appelle  j 
Il  préfère  au  plaifir  d'être   animé  tendrement  , 
Les  périls  où  conduit  cette  gloire  cruelle. 

Ah  !   que  de  pleurs  coûte  un  Am«pt 
Qu'il  (»K\X  p  wtager  avec  ell«  ^ 


C- 
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Ne  bourfe   dans  ce  tem$-ci  , 
Où  ,  même  chez  les  gens  du  plus  haut  caraft ère  , 
A  travers  la  dorure  éclate   la  mifére , 
Eft  ,   il  faut  l'avouer  ici  , 

Un  meuble  afiez  peu  néceiïaire  , 
A  peu-près  tout  autant  qu'un  vieux  Amant  tranfi 

L'eft  à   jeune  &  coquette  (ille. 
Cependant ,  comme  à  l'Hombre  ,  ayant  fouvent  Go- 
dille , 

Et    quatre   Matadors  auflTi  , 
On  pourroit  aifement  trouver  quelque  reflTource  ; 
Recevez  monpréfcnt  ,  &  qu'auprès  d'un  bon  feu 

Le  Démon  qui  préfide  au  jeu 
De   louis  tous  les  jours  rempliffe  cette  bourfe. 

Damon  ,  d'un  femblable  fecours 
Vous  avez  ,    félon  moi  ,  plus  befoin  que  perfonne  ; 
Vous   que  votre  penchant  porte    à  donner  toujours- 

Sans  vouloir   jamais  qu'on  vous  donne; 
Et  dont  l'efprit  ,  plus  fort  que  les  autres  efprits  , 

Et  plus  plein  de  délicateffe  , 
Fait  voir  pour  la  fortune  un  généreux   mépris. 

Si  cette  inconftante  DéeflT»  , 
A  qui  par  vanité  nous  facrifions  tous  , 
Avoit   moins  d'injuftice  St  de  fcélcratefTe  , 
On  n'au  roit  lieu  de  faire  aucun  fouhait  pour  vous. 
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AIR, 

X.  An  DIS  quç  vous  êtes  belles  > 
Des  cœurs  fournis  &  fidèles 
Ecoutez  les  doux  foupirs  ; 
Riez  ,    charmante  jeuneffe , 
Des  leçons  que  fait  fans  cefle 
Contre  les  tendres  défirs 
La  Raifon  aux  airs  févères. 
Hé  !  font-ce  là  fes  affaires  ? 
Se  connoît-elles  en  plaifus  ? 


DIALOGUE, 


Janvier.    1^89. 


PERSONNAGES. 


L'AMOUR  , 

LES    PXAISIRSn 

LA    JALOUSIE,^  Suite  de  V  Amour. 

LE    DÉPIT,  J 

MERCURE, 

L' AMBITION,     1 

LE    TROUBLE,     ^  Sultt  de  l'Âmhitlon. 

LA   CRU AUTÉ, J 
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DIALOGUE 

Compofc  pour  être  chanté  dcvaoc  le  R  o  i  ^ 

j4u  mois    de  Janvier  1 689. 


SCENE     PREMIERE. 

L'  AMOUR    ,     LES     PLAISIRS, 

LA    JALOUSIE,  LE    DÉPIT, 

£T    La    Suite     de    l 'Amour. 


L'  A  M  O  U  R. 


D. 


'Ans  ces  bois  ,  riont  l'affreuie  paix 
E(l  fi  propre  a  flatteries  plaifirs  qu'on  me  donne, 
Sans  flambeau  ,  fans  arc  ,   &  fans  traits  , 
Plaifirs  ,  laiffez-moi  pour  jamaii. 
Jaloufie  &  Dépit  ,  à   qui  je  m'abandonne  , 
Demeurez.  Je  vous  aime  autant  que  je  me  haïs. 

UN     PLAISIR. 
Votre  caprice  ,  Amour  ,  va  gâter  nos  affaires. 
Formez  rie  plus   juftes  defirs. 
Nous  nous  fommes  néceflaires. 
Vous  ne  pouvez  durer  long-tcms  fans  les  Plaifirs  , 
Et  fans  vous  ils  ne  touchent  guères. 
Le  ehauT  dis  Plaifirs   répète. 
Vous  ne  pouvez  durer  long-tcms  fans  les  Pbifirs , 
Et  fans  vous  ib  ne  touchent  guères. 
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UN    AUTRE    PLAISIR. 
Chacun  de  nous  à  fon  tour  vous  nourrit  , 
Aiguife  vos  traits  ,    &  vous  guide. 
Pourquoi  nous  préférer,  à  vous-même  perfide  , 

La  jaloufie    &  le  Dépit  ? 
Contre  vous  tous  les  jours  il  n'eft  rien  qu'ils  ne  falTent; 

En   un   moment  ils  effacent 
Le  charmant  fouvenir  d'une  tendre  faveur. 
Quand  vous  êtes  forcé  d'abandonner  un  cœur  , 

Ce  ne  font  qu'eux  qui  vous  en  chaffent, 
LA     JALOUSIE. 
Que   les  Plalfirs  font  ingrats 
De  me  faire  une  querelle  ! 
Je  leur  redonne  une  grâce  nouvelle  , 
Quand  ils  ont  ufé  leurs  appas. 
De  tous  mes  droits  ,  Amour  ,  fur  vous  je  me  repofe  , 
.Vous  avez  intérêt  à  ne  m'éluigner  pas  ; 

Sans  moi  vous  (eriez  peu  de  chofe. 
Quaud  on  aime  ,    il  faut  de  tems  en  tems 
De  petits  fujets  de  fe  plaindre. 
Je  fuis  faite  pour  les  Amans. 
Lee  plaifirs  les  plus  vifs  deviennent  lajiguiffans 
Quand  on  en  jouit  fans  rien  craindre, 
LE     DÉPIT. 
Je  ne  vous  ferai  point  ici  de  longs  difcours. 
Amour  ,  vous  pourrez  apprendre 
D'un   cceur  délicat  &  tendre 
De  quelle  utilité  je  vous  fuis  tous  les  jours* 
Contre  le  Tems  fans  mon  fecours 
Vous  auriez  peine  à  vous  défendre. 
11  eft  de   certains   nœuds  cachés  , 
D'aimables  nœuds  ,  qui  ,    par  toute  la  terre, 
Tiennent  les  cdcits   l'un  à  l'autre  attachés. 
Lorfque  par  les  Plalfirs  ces  beaux  noeuds  font  lâchés  } 
C'eft  le  dépit  qui  les  refTerre. 

L-  A  M  O  U  R. 
Je  fçais  tout  ce  que  je  vous  dois  j 
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Mais  dans  la  douleur  qui  m'accable  , 
Je  ne  reconnois  plus   d'intcrct  ni  de  loi. 

Ma  perte  eft  inévitable. 
Louis  rompt  pour  jamais  tout  commerce  avec  mol. 
La  brillante   JeuneiTe 
M'avoit   mis  bien  avecque  lui. 

Aujourd'hui  , 
Qu'elle  a  fait  place  à  la  Sageffe  i 

Je  n'ai   plus  d'.-ippui. 
Doux  Plaifirs  .  à  mon  infortune 

IntéreiTez-vous. 
Ma  difgrace  vous   eft  commune  : 
Le   goût  de  ce  Héros  régie  les  autres  goûts. 
Doux  Plaifirs  ,  à  mon   infortune 
IntérelTez-voiis. 
Le   Chaur  des    Plaifirs. 
A   fon  infortuné 
IntérelTons-nous. 
L'  A  M  O  U  R. 
h\*\i  que  cherche  en  ces  lieux  ma  cruelle  ennemie  ? 


SCENE     II. 

L'  A  M  O  U  R  ,    L'  A  M  B  I  T  I  O  N. 

Suite  de  l'Amour  ,  Suite  de  l'Ambition, 

V  A  M  O  U  R. 

^aMbitios,   fatale  au  bonheur  des  Humains , 
Vcnei-vous  i.ifultcr  aux  maux  dont  je  me  plains  î 

L'  A  M  B  I  T  I  O  N. 
Non  :  Au  fond  de  mon  coeur  la  haine  eft  endormie  i 
Regrettant  des  plaifirs  que  j'ai  trop  peu  goûtés  > 
Et  dont  le  (ouvcnir  au   défefpoir  m'expofe  , 
Je  viens  daas  ces  lieux  écoittis 


214  ŒUVRES 

Soupirer  en  fecret  des  chagrins  qu'on  me  caufe  > 
Et  que  je  n'ai  pas  mérites. 
Louis  ,   qui  mefuivoit ,  me  laiffe  , 
Pour   la  Paix  que  du  Ciel  il  a  (eu  rappeller. 

L'  A  M  O  U  R. 
Ah  !  de  tant  d'autres  cœurs  vous  êtes  la  maîtreffe  : 
Que  vous  pouvez  vous  confoler  ! 
L'  A  M  B  I  T  I  O  N. 
Foible  foulagement  pour  ma  douleur  cruelle  ! 

Amour  malgré  vos  foins  divers 
Qui  me  font  tous  les  jours  quelque  offenfe  nouvelle 

Je  fçais  bien  que  dans  l'Univers 
II  n'eft  guère  de  coeurs  qui  ne  me  foient  ouverts. 

Mais  je  m'étois  mêlée 
De  régner  dans  un  cœur  aufli  grand  que  le  lien  : 
A  préfent  je  ne  trouve  rien 
Dont  mon  ame  foit  confolée. 

Suite  de  V Ambition. 
O  malheur  le  plus  grand  de  tous  ! 

Suite  de  VAmour. 
O  malheur  qu'envain  on  déplore  ! 
Suite    de   l'Ambition. 
Qui  peut  forcer  un  Roi  de  fa  gloire  jaloux  ? 
Suite  de   l'Amour. 
Qui  peut  forcer  un  Héros  qu'on  adore  ? 
Tous  enfcmble. 
A  fe  déclarer  contre  nous  ? 
Suite  de   l'Ambition, 
C'eft   la  Paix. 

Suite   de   l'Amour. 

C'eft  la  Sageffe, 
Suite   de  l  Ambition. 
Elle  lui  vole   des  Lauriers. 

Suite  de  l'Amour. 
Elle  l'enlève  à  la  Tendrefie. 
Suite  de   l'Ambition. 
Affligez-vous  ,   Guerriers. 


DE  Mme.  DE  SH  ou  L  IF.  RE  s.        ii; 
Suite    de  l'Amour. 
Beautés  ,  pleurez  lans  cefTe. 
Tous  enjemblc. 
Lo  uis  le  plus  aimable  &  le  plus  grand  des  Rois  , 
Nous  méprife  ,  Se  fuit  d'autres  loix. 


SCENE       III. 

MERCURE,  L'AMOUR,  L'AMBITION, 

Suite  de  r Amour  ,  Suite  de    l'Ambition, 
M  E  R  C  U  RE. 

X  Artez  ,  Amour  ,  allez  vous  rendre 
A  la  Cour  du  plus  fagc  &  du  plus  grond  des  Rois. 
Le  Deftin  aujourd'hui  s'explique  par  ma  voix  ; 

Ici-bas   il  me  fait  defcendre. 
Il   veut  que  vous  alliez  par  d'agrrâbles  jeux 
DclalTer  ce  Héros  des  foins  qu'il  daigne  prendre 

Pour  rendre  fes  peuples  heureux. 
Vous  ,  fiére  Ambition,    couronnez  tant  de  fêtes 
En   peignant   a  fa  Cour  les   funeftes  revers  , 

Les   défordres  &  les  tempêtes 

Dont  vous  erfrayez  l'univers. 

Q^e  vois-je  ?   quel  fombre  nuage 

Se  répand    fur  votre    vifai^e  ? 
L"  A  M  B  I  T  I  O  N. 
Mercare  ,  croyez-vous  mon  courage  alTez  bas  , 

Et   voudriez-vous  me  contraindre 
A  divertir  un  Roi  dont  vous  n'ignorez  pas 

Que  je  fuis  en   droit  de  me  plaindre  ? 
L'Univers  m'ell  témoin 
Que    j'ai  toujours  été  d'accord  avec  fa  gloire. 
S'il   m'avoit  voulu  croire  , 

Ah  !    que  je  l'auroii  mené  loin  ! 
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Mais  malgré  mes  confeils  qu'appuyoit  la  Vîfioire  , 
D'Olivier  il    orna  fon  front. 

Mortel   affront  , 
Ne  fortez  pas  de  ma  mémoire. 

L'  A  M  O  U  R. 
Envain  ponr  moi  vous  me  preflez 
De   quitter  ces  ombres  retraites. 
Pour  demeurer  ici  j'ai  mes  raifons  fecrettes. 
MERCURE. 
Point  de  raifons  ,  obéiffez. 
L'  A  M  O  U  R. 
Hé  !  comment  voulez-vous  que  je  vous  obéiffeî 
Voulez-vous  que  je  divertiffe 
Un  Héros  qui  me  haït  ? 
Je  me  plains  de  Louis  ,  tout  le  monde  le  fçaît, 
M'a-t-il  jamais  envain  offert  un  facrifice  ? 

Quand  pour  lui  j'ai  tout  fait , 
Pourquoi  faut-il  qu'il  me  haïffe  ! 
L'  A  M  B  I  T  I  O  N   &  fa  Suite, 
Puifqu'il   eft  las  d'être  vainqueur  , 
Près  de  lui  que  pourrions-nous  faire  ? 

L'  A  M  O  U  R  6-/1  Suite. 

Puifqu'il  nous  ehaffe  de  fon  cœur  , 

N'ayons  plus  de  foin  de  lui  plaire. 

L'A  MOUR  &  L' AMBITION  enfemhle. 

Abandonnons   au  repos. 

L'  A  M  B  I  T  I  O  N.  o  fameux 

S  Ce  Héro^ 

L'  A  M  0  U  R.  S  Charmant. 

MERCUREà  r  Amour. 
Lorfqu'on  eft  dans  fon  printems  , 
U   eft  affez  difficile 
Que  le  cœwr  demeure  inutile. 
Mais  il  eft  un   certain  tems. 
Où  l'on  doit  être  tranquille. 

La  Raifon  , 
Comme  l'Amour  ,  a  fa  faifon. 

L'AMOUR. 
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L"  A  M  O  U  R. 
Çuc  ces  raironnemens  ioient  fuivis  du  vulgr.ire  } 

C'eit  pour  lui  qu'ils   font  faits; 
Un  Amant  couronné  dans  tous  les  tems  peut  plaire. 
Les  Rois  comme  les  Dieux  ne  vieilliilent  jamais. 

MERCURE. 
Je  fuis  las  des  détours  que  votre  orgueil  me  donne. 
Rallumez  ce   flambeau  ,    reprenez  ce  carquois. 
Foible  enfant ,  e(l-ce  avec  le  Dertin  qu'on  raifonne  î 
Vous  fçavez  quelles  font  fes  loix. 
11  a  marqué  dans  ce  livre  terrible  , 
Qui  de  tout  l'Univers  régie  les  aflions  , 
'Qu'après  avoir  dompté  ceat  fiéres  Nations , 
Louis  toujours  invincible 
Regnerci:  fur  les   pallions. 
Et  vous  ,   Ambition  ,  calmez  votre  colère. 
Louis  a  repris  fon  tonnerre. 
Quoiqu'à  l'abri  de  nos  dangereux  traits  , 
Dans  le   ci.amp  de  la  Pcix 
Sans    ceffe  ce  Héros  moiflbnne 
Des  Lauriers  auffi  beaux  que  ceux  qu'uîfre  BelIon#, 

Il  n'eft  pas  moins  le  defonfeur   des  Roi;. 
Sa  Cour   efl  leur  azyle  ,   il  va  venger  leurs  droits. 
On  Verra  par   fes  foins  un   Monarque  intrépide  , 
AufTi  perfécuté  ,   mais  iuiH  grand  qu'Alcif'c:  , 
Malgré  tous  les  efforts  de  fes  tiers  ennemis  , 
Remplir  fes  trônes  affermis. 
Ccflcz  donc  de  faire  paroitre 
De  vains  relfcntimcns. 
Amufez  de  tems  en   tcins 
Le  grand  Roi  qui  les  a  fait  naître. 
L'inflexible  DelVm  vous  borne  a  cet  honneur. 
Par  fes  décrets  facrés  Louis  doit  être  maître 
De   l'Univers    6t  de  Ion  coeur. 
Virttz  ,  vous  di$-je  ;  allez  vous  rendre 
Dans  ce  charmant  féjour  qu'il  a  rendu  fameux. 
£t  pas  des  Jeux 
Tome  /.J  K 
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Délaffez-le  des  foins  qu'il  daigne  prendre 

Pour  rendre  fes  peuples  heureux. 
LE    CHŒUR    DES     PLAISIRS. 
Revenez  ,  agréable    Joie  , 

Nos   malheurs  font  finis  ; 
L'ordre  du  Deftin  nous  renvoie 
Près  du  Héros  qui  nous  avoit  bannis, 
A  jamais  avec  lui  puilTions-nous  être  unis. 
Revenez  ,  agréable  Joie  , 
Nos  malheurs  font  finis. 
UN     PLAISIR. 
Il  eft  aifé  de  reprendre 
Quelque  goût  pour  les  plaifirs. 
La  fagçffe  a  beau  défendre 
L'ufage  des   doux  foupirs  , 
Pour  peu  qu'on  «it  l'ame  tendre  « 
Il  eft  aifé  de  reprendre 
Quelque  goût  pour  les   plai(irs. 
LA   JALOUSIE    &  LE  DÉPIT  enfemhh. 
Non  :  Rien  ne  peut  troubler  fa  fagelTe  profonde. 

Mais  ,  à  revoir  ce  beau  féjour, 
D'où  Louis  ,  à  fon  gré  ,  régie  la  Terre  8c l'Onde ,' 

Votre    intérêt  fe  trouve  ,   Amour. 
Une  feule  beauté  de  fa  fuperbe  Cour 
Vous  fournit  plus  de  traits  oue  le  rede  du  monde. 
L'  A  M  O  U  R  ,    L'AMBITION, 
&    IcuTs  deux  Chœurs  enfcmble. 
Célébrons  cet  heureux  retour. 
Que   tout   ce  qui  refpire  à  l'envi  nous  iréponde  i 
Que  tout    cHante  te  grand  jour. 
•     L"  A  M  B  I-T  I  O  N. 
L'inqidétude   m'abandonne. 
L'  A  M  O  U  R. 
Tous  mes  chagrins  fe  font  évanouis. 
U  AMOUR   &L'  AMBITION" 
enfemhle. 

Partons  ,  le  Pçftio  ordçnne 


J 
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Que  tout   obcilVe  à  Loui  s. 

Les  deux  ChauTs  répètent. 
Partons  ,  le  Dcftin  ordonne 
Que  tout  obéiffe  à  Louis. 


AIR. 

XL  e(l  tems   ("-e  nous  allarmer. 
De  Tamoureux  Daphnis  fuyons  le  tendre  hommage  , 
La  rigueur  eft  Couvent  d'un    difficile  uT-rjo. 
Ah  !   de  quelque  fierté  qu'un  cœur  pi'.ilïe  s'armer , 
Lorfqu'un  Amant  qui  plait  parle  un  certain  Ungage , 
Il  en  coûte   moins  pour  aimer 
Qu'il   n'en   coûte  pour  être  fjge. 


E  P  I  T  R  E. 

A  M.  LE  DUC    DE   MONTAUSIER. 
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OUr  vos  Lettres,  fuf  vo»  dii'conrs  » 
(  On  ne  peut  pas  de  meilleurs  gages) 
Je  croit  ,  Seigneur  ,  que  mei  ouvrage» 
Vous  ont  plu  ,  V0U5  plairont  toujours. 

Daw»  cette  }urte  confiince 
Qvii  fait  mon  plaifir   le    plus  doux  , 
Je  vou»  en  oftre  un  qui ,  je  penfc  , 
N'a  jamais  <itc   vu  de  woms. 

Si  i*  l'examintr  vous  vous  donnez  la  peine; 
Spn  tour  ne  vous  défliira  pas  ; 
Kr 
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Et  voi^L-Jn'y  trouverez  ,  fans  faire  trop  la  vaine,' 
Rien  de  guindé  ,  ni  rien  de'bas. 

Comme  de  fon   trav-.il  d'ordinniro  on  s'entête. 
Ce  que  je  tlisdu  misn  fait  fur  vous  pou  ueffet, 
11  n'eP  fans   doute  point  parfait  ; 
Mais  n-ion  excafc  efl  toute  prête   , 
J'étcis  jeune  quand  je  l'ai  fait. 

Belie  excufe  à  donner   ,  me  direz-vous  peut-être, 
D'un    air  brufque  ,  d'un  ton  fâché  ? 
Falioit^il  le   faire   paroître 
Que  vous  ne  rcuiLez  reicaché  ? 

Ah  !    Se'gdcur  !  depuis  quatre  luft'res  , 
Peur  faire  qu'il  foit  fans  défauts  , 
Une  trorpe  d'amis  illuflres 
A  joint  fes   foins  à  mes  travaux. 

Mais,   Teins  infortunés,    &.  travaux  inutiles! 
Les  er.faris    que  l'Hymen  fournit 
A   corriger  font  moins  faciles 
Que  tous  les  enfans  de  l'E/prît. 

Tel  efc  celai  pour  qui   j'efpère 
Ce  généreux   fecouis  éprouvé  tsut  de  fois. 
Apollon  n'en  eft  pas  le  père, 
C'ed  à  l'Hymen  que  je  le  doiç., 

Jevoudrois  fort  qu'il  plût.  Mais  ,   Seigneur,  il  me 

femble 
Qu'il  faut ,  pour  prévenir  le  monde  en  fa  faveur  , 
Qu'il  puilTe  aller  par  vous  au   Héros  qui  raffemble 
Avec  la   qualité  d'équitable  vainqueur  , 
La  piété  fincère   &;  la  fière  valeur  : 

Vertus  qu'on  ne  voit  guère  enfemble. 
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E    P    I    T    R    E 

À   M.  L  E    DUC    DE     M  O  N  T  A  U  S  1  E  R, 
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X\yh    ferme  &  ndéle  ,   unique  &  sûr  afyle 

Pour  le  mérite  malheureux  ; 
Prodige  de  la  Cour,  ennemi  généreux 

De  la  complaifance  fcrvile  ; 
niuftre  Montauficr  ,  l'honneur  de  ces  climats  » 

Pour  qui  les  portes  du  trépas 

Ont  femblé  fi  long-tems  ouvertes. 
Qui  pourroit  vous  connoître  ,  &  ne  pas  regarder 

Comme  la  plus  grande  des  pertes 
Cne  mort  que  le  Ciel  ne  peut  trop  retardée! 

Tandis  que  d'une  ame  héroïque 
Vous  fouteniez  des  maux  fi  longs  ,  fi  douloureux  ; 
Tandis  que  gémiffbit  pour  vous  la  voix  publique  , 

(  Eloge  qui  n'eft  point  douteux  ) 
Nos  cœurs  ne  furent  pas  les  feuls  qui  s'affligerenti 
Ces  Dieux  à  qui  la  crainte  éleva  des  Autels, 

A  ce  flu'on  m'a  dit  ,  partagèrent 

L'inquiétude  des  Mortels. 

Dans   le  doux  loifir  que  vous  donne 
L'heureux  retour  d'une  fanté  , 
Qui  doit  vous  faire  voir  encor  plus  d'une  automne  î 
Ecoutez-moi ,  voici  ce  qvi'on  m'en  a  conté. 

Un  Dieu  de  votre  connoiiïancc  , 
Capricieux,  cruel,    &  qu'on  appelle  Amour  , 
A  la  Nymphe  aux   cent  voix  demandoit  l'autre  JOIHÎ 

Que  fait-on  maintenant  en  Fr;:nce  ^ 
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Car  vous  n'ignorez  pas  ,  je  penfe  , 
Çue  je  n'habite  plus  dans  ce  charmant  féjouS 

Ce  qu'on  y  fait,  répondît-elle? 
Louis,   dont  autrefois  vous  étiez  fatisfait  , 
S'y  prépare  à  punir  l'audace   criminelle 
Pes  nombreux  ennemis  que  fa  gloire  lui  fait. 
Le  goût  pour  ces  fortes  d'ouvrage» 
■Qu'infpirent  les  fçavantes  Sceure, 
S'y  perd  ,   faute  de   protecteurs. 
On  y  fait  peu  de  cas  de  vos  doux  badinages  ; 

yir,  le  jeu  ,  la  chaffe  ,  y  paroiffent  meilleurî» 
Et   le  petit  nombres  des  cœurs 
Pour  qui  le  mérite  a  des  charmes  , 
Y  Cent  pour  Montaufier  les   plus  vives  allarmes  ; 
Il  a  des   mortelles  langueurs. 

Quoi  !   Montaufier  perdroit  la  vie, 
S'écria   cet  enfant  qui  vous  a   fait  aimer 

De  l'incomparable  Julie  , 
Que  le  Ciel  avoir   pris   tant  de  foin  de  former  ! 
Cruelle  Renommée  !    ah  !  que  viens-je  d'entendre  ? 
Ku  achevant  ces  mots  ,  il  pâlit  ,    il  trembla  j 

Il  ne  voulut  plus  lien  apprendre  ; 

Et  vers  Jupiter   il  vola. 

Est-ce   ainfi  ,  Maître  du  Tonnerre  »     - 
Lui  dit  brufquement  devant  les  autres  Dieux  , 
Que  vous  veillez  fans  ceffe  au  bonheur  de  la  l^rre  ? 
De  la  troupe  des  maux  le  plus  pernicieux 
Déclare  à  Montaufier  une  cruelle  guerre. 

Eft-il  des  jours  plus  précieux  ? 

Hi  !  d'où  vient  qu'Apollon  qui  dans  ce  coin  rugiire 

Quelques   inutiles  chanfons  , 
%t  qui  divinité  de  deux  ou  trois  façons 

Se  inêl«  de  la  Médecine  « 
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Ne  cherche  point  quelque  racine 
^ui  guérilTe  l  appui  de  fes  chers  nourrifl'ons  ? 

Quot  !   je  verrai  périr  comme  un  homnie  ordinaîec 
Un  ami  dont  le  cœur  me  refpefta  toujours.. 
Et    qui  m'a  garanti  de  tous  les  mauvais  tours 
Que  de  tout  tems  l'Hymen  eft  en  droit  de  me  faire  I 
Non  ,  non  ,  pour  Montaufier  j'obtiendrai  du  fecours; 
Vous  avez  intdrêt  de  ne  me  pas  ddpiaire. 

Mais   ne  dîroit-on  pas  qu'être  de  fes  zmh. 
S'écria  le  Dieu  de  la  Thrace  , 

Exempte  de  fouffrir  la  fatale  difgrace 

Où    tous  les  hommes  font  fournis  ? 

Amour  ,  vous  portez  loin   l'audace  •: 

Vous  devriez  être  content 

Que  ce  Mortel  ,  cet  homme  illuftre. 

Pour  qui  vous  vous  empreiTcz.  tanC  »    ' 

Ait  fini  le   feizicme  luf\fe. 

Dans   le  plus  terrible  tîanger. 

Je  l'aï  vu  tant  de  fois  fi  peu  fe  mdna^er  ; 
Tant  de  fois   de  larges  blefturcs 

Mes  yeux  ont  va  li?  fer  oc  !  :  feu  le  courir, 

Qu'il  ne  devroit  plus  être  en  état  de  mourir. 

A  cette  belle  remontrance  , 
L'Amour  de 'uis  long-tems  irrité  contre  Mars, 

Gaxdoit  un   dangereux  filence  , 
Et  promenoir  fur  Kii  d'étincelans  regards. 
Entr.»  CCS  Dieux  cruels  le  défordre  alloit  naître  , 
Si  le  grand  Jjpitcr  ,  toujours  bon  ,  toujours  doux,. 
N'eût  appelle  l'Amour  pour  lui  faire  connoitr* 
Que  du  fatal  inftant  il  n'ctoit  pas  le  maitrc. 

Au  fier  dertin  adreffez-vous  , 
Lui  dit-il,  je  le  vois  paroitre. 

Alçks  le  petit  Dieu  mutiA , 
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Oubliant  tout  d'un  coup  Mars  &  fa  réprimande 
Les  yeux  baignes  de  pleurs  ,  harangua  le  Deftin. 

O  vous  !   à  qui  rien  ne  commande  , 
O  vous...  ne  me  fais  point  de  difcours  fuperfluSf. 

Interrompit  l'Etre  inflexible  , 
Je  fçais  ce  que  tu  crains  ;  mais  ne  t'affliges  plus. 
De  tout  tems  j'ai  marqué  dans  ce  Livre  terrible 
Qui  de  tous  les  Mortels  régie  les  aftions  , 
Que  Montaufier  verra  cette  ligue  orgueilleufè  3. 
Malgré  les  vains  efforts  de  tant  de  légions  , 

Apprendre  aux  autres  Nations 
Des  exploits  de  Lquis  la  fuite  merveilleufe. 

Je  ne  vous  dirai  point  quels  furent  les  tranfports 
Du  Dieu  dont  tout  connoît  la  puiffance  fuprême  ; 
Pour  les  repréfenter  réloquence  elle-même 

Feroit  d'inutiles  efforts. 
Il  me  femble  qu'il  dut ,  dans  l'excès  de  fa  joie  , 

Sentir  tout   ce  que  j'ai  fenti  , 
Quand  j'appris  que  des  maux  où  vous  étiez  en  proîs 

Le  Ciel  vous  avoit  garanti. 

Ne  traitez  point ,  Seigneur  ,  ceci  de  bagatelle  j 
Ce  que  je  vous  écris  ,  je  le  tiens  de  bon  lieu. 
Efl-il  rare  qu'une  mortelle  , 
En  commerce  avec  plus  d'iui  Dieu  , 
Sçacliedu  Ciel  quelque  nouvelle? 
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A   M.   LE  MARQUIS    DE    MARCILLY, 
Pour  le  jour  de  la  Saint   Louis.    1690. 

M,    OuR  irr.iter  votre  Patron  , 

Ncn   pns  en  tout  ,   mais  en  partie  , 
(  Car  de  la  t^nieté  vous  n'avez  nulle  envie ,  ) 

Vous  voulez  ,  M.irquis  ,  ce  dit-on  , 

Aller  crever  en  Hyberiiic. 
Ne  vous  récriez  point  fur  la  comparaiforf 
De  la  gent  Irlanili^ile  a  la  gent  Sarra/.ine  ; 
Ceft  tout  un  :   6i  s'il  faut  que  l'humeur  Paladin© 
Vous  faflfe  guerroyer  en  ce  maudit  canton  , 

Je  gage  *  Marmufe  &  Mignon 
Que  vous  regretterez  raa  mauvaife  cuifine» 

Remarque^ 
*  Chat  &  Ecureuil, 


A  M.    LE     BARON    DE    BRETEUIL, 
IntroduHcur  des  Ambajfadeurs. 

V^Uakd  de  mes  intérêts  vous  voulez  vous  cliarger, 
Songez-vous  à  ce  que  vous  faites  ? 

Contre  qui   le  voudra  j'offre  ici  de  gager 

Deux  ou  trois  tendres  clianlonnettes  , 
Que  mon  <:toiIe  à  corriger 
Vous  coCitcroit  plvis  qu'a  changer 
Toutes  !cî  prudes  cii  coquettes. 
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Ne  me  renvoyez  point  à  certains  cheveux  gris , 
Sur  lefquels  ,  au  retour  de  la  célèbre  Ville 

Qui  fut  le  berceau  de  Virgile  , 
Se  récrièrent  tant  Verfailles  &  Paris  ; 

Et  qu'en  homme   rempli  d'adreffe  , 
Vous  donnez  tous  les  jours  aux  mères  ,   au  maris  , 

Pour  garants  de  votre  fagefle. 

A  quoi  vous  ferviroit  de  prendre  ce  détour  ? 

J'ai  l'honneur  de  vous  bien  connoître. 

Daphnis  ,  affeftez  de  paroître  , 
Autant  qu'il  vous  plaira  ,  dégoûté  de  l'Amour  : 
Formé  pour  le  fentlr  &  pour  le  faire  naître  , 

Vous  m'avez  bien  la  mine  d'être 
En  commerce  galant  jufques  au  dernier  jour. 

Quand  je  dévoile  ces  myftèr»s , 
Je  crois  vous  voir   me  dire  avsc  un  air  grondeur  : 
Si  pour  aimer  toujours  le  Ciel  a  fait  mon  cœur  , 
De  quoi  vous  mêlez-vous  ?  font-ce-Ià  vos  affaire^  î 
Non  vraiment ,  ce  ne  le  font  pas  j 
Je  ne  fuis  point  à  me  le  dire. 
Mais  bien  vous  en  a  pris  qite  je  n'ai  fait  que  rire 
De  l'affront  que  reçoit  mon  fexe  en  pareil  cas. 
Vous  auriez  fait  d'Iphis  le  vilain  perfonnage  : 
Oui  ,  fans  doute,  ma  perte  eût  été  d'âge  en  âge, 
Célèbre  par  votre  trépas  , 
Si  j'avois  pris  ,  félon  l'ufage  : 
I.a  querelle   de  mes  appas. 

Plus  je  repafle  dans  ma  tête 
Ce  téms  où  ,  par  malheur  pour  Meff.eurs  les  Epoux 
Vous  alliez  tous  les  jours  de  conquête  en  conquêtt 

Et  plus  je  trouve  malhonnête 
Que  vous  n'ayez  daigné  rendre  le  mien  jaloux.. 

Ceci  n'eft  point  plaifanterie. 
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Pour  vovis  ,  comme  pour  moi ,  c'eft  un  vilain  «idroit. 
Tous  deux  vingt  ans  de  moins  ,  tous  deux  fous  même 
toit , 

San»  la  moindre  galanterie  ! 

O  fiécle  !    ô  mœurs  !  qui  le  croirolt  ? 

Eft-ce  ma  faute  ?    eft-ce  la  vôtre  ? 

Parlez.  Mais  quevai$-je  épluciier  ? 
Si  les  noeuds  de  l'Amour  n'ont  pu  nous  attacher, 
Tous  deux  vingt  ans  de  plus  ,   8c  tous  deux   loin  de 
l'autre  , 

11  ell  bien  tems  de  s'en  fâcher. 

Mais  ,  quand  de  nos  tiédeurs  j'aurois  trouvé  la  cauf^ 

Il  n'en  feroit  ni  plus  ni  moins. 
Remplirons  notre  efprit  de  plus  folides  foins  ; 

Daphnis  ,  autre  tems  ,  autre  chofe. 
Je  vous  quitte  aujourd'hui  d'hommage  ,  dedefirs; 
Exemple    dans   mon  fexe  aflez  grand  ,  affe^  rare. 
Apres  avoir  pa(Té   la  faifon  des   plaifirs  , 
Au  hazard  des  affronts  que  l'Amour  nous  prépare  j 

Souvent  nous  pouffons  des  foupirs. 

Mais    quelle  vanité   barbare 
Fait  que  j'ofe  infulter  à  de  pareils  malheurs  î 
Je  méritcrois  bien  de  ^ire  les  (fonneurs 

De  quelque   aventure  bizarre  , 
Et  d'être  le  jouet  de  nos  jeunes  Seigneurs. 

Eloignons   cette  idée  ;  elle  eft  trop  efïroyabi» 
Pour  la   conferver  plus  long-tems. 

Tout  ce  qu'a   l'amitié  de  tendres  mouvemens  , 
M'en  offre  une  plus  agréable. 

C'efl  à  vous  à  tenir  ce  qu'elle  me  promet  ; 

Vous   qui    voulez  ,  Daphnis  ,  que  fes   nœuds   nous 
uniffent  , 

Et  que  de  quelques  foins  vos  foins  me  garantiffent  i 

C'eftavous  d'empêcher  que  tout   ce  que  permet 
Uoe  ceoduitc  négligeate  1 
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Faute  qu'ami    d'humeur  galante  , 
A  peu-près  comme  vous  ,  aflez  fouvent  commet  , 

Faffe   qu'un   jour  je  me  répente 
Du  doux  engagement   où  l'amitic  nous  met. 
Pour  moi   qui  luis   égale  ,•&  qui  ne  fuis  qu'amie. 

Vous  ne  devez  pas  a/oir  peur 

De  trouver  au  fond  de  mon  cœur 
^n  feul  moment  du  jour  ma  teadrefle  endormie. 


Fia  du  premier  Tomct 
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